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PREFACE
JUfi même que le peintre, qui, emprunlant sur tme palette variée une infinité de couleurs diiférentes , en compose une nouvelle qui reproduit bien toutes leurs nuances diverses , mai$ ne ressemble cependant à aucune en particulier , de même rhistor ien. trouve dans les documens de tous 'genres» ^ laissé» par les contemporains y les matériaux qui , fondus eusemble , doivent composer un nouveau tout , différent de chaque partie , mais participant de toutes , plus ou moins , à proportion de ce qu'il a emprunté à cha-cane. C'est une réflexion qu'on ne doit pas peidre de vue en parcourant les écrits liistoriques où sont . re« tracés les faits de notre révolution.
Le parti contre lequel fut d'abord dirigé l'esprit de réforme , l'aristocratie , a publié de nombreux écrits y où les faits sont présentés sous une couleur favorable à ce parti. Ceux dont le r^ne a rempli pendant quelque temps la France de terreur et de sang , ont imprimé dans les papiers publics et les autres écrits du temps j des apologies de leurs plus atroces fbr&its* Une opinion seule resta long -temps sans défenseurs; c'est celle des véritables républicauis.
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du parti que les deux autres ont tour à tour désigné à la haine publique, parce |qu-âs ne partagèrent ni la foKe des uns ni les crimes des autres; ceux enfin qu'on a persécutés, bannis, égorgés sous les diverses dénominations de fédéralistes ou de gù^ndins. C'est une lacune qui a dû se faire sentir a tous ceux qui ont voulu prendre une idée exacte de no» trddoileft révdiutîoaDaireB , et surtout à ceux àffOtt la pkimd a oberclié à retracer le tableau de oes jovrs deploràblesi '
Ceci «'eipliqne (àcilement. Lorsque les gircMadios, après les massacres de septembre, eurent ronfkpa toute Ëaisoft avec ceux qui lesavaientcoitiiBandés et dirigés, ils deviarent l'objet db la faaitte Ja plus eon^ stante, de b plus exacte surreiUsneô,. des rigueurs^ les plus sévères : tout acte alors fut pour eux un cchne; tonte aoousatioa contre eux fut légitime; toute' défeose leur fiit interdite; et Binssot, publique^ ment calomaié par Barrère,, ne put trouirer daos toute la France un imprimeur assez courageux pour publier le démenti qu'il adressait au calomniateur ; tous ses amî^^, morts comme lui sur Fécl^&ud ,. ne purent rien publier en laveur de leur inisècenceu Oq les égorgeait, oonune le remarque Buzot , saas qu'ils pussent se faire entendre. c( Les autres fii^tifs (nous copiloos ià les propres expressions du député ) avaient a peine quelques iûstans de repos pour recueillir tout leur courage, pour apprendre i seuffiir et à mourir ; ceux d'entre eux qui ganissaient dans
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les fers, n'avaient pas même la &cuké d'écrire, d'imprimer 9 de poblier des mémoires pour éclairer le public sur leur justificatiou personnelle et sur les délits de leurs dénonciateurs, h Les seuls papiers publics qui existaient, étaieat vendus à la &ction dominante et payée pour servir toutes ses passions, pour flatter tous ses vices ^ pour calomnier ses adversaires terrassés.
Quelcpies écrits survécurent cependant à la barbarie de ces/ temps af&eux pour former *un Êiisceau protecteur autour des malheureuses victimes de; la liberté; ils suffisaient pour défendre leur mémoire des atroces calomnies dont on voulut la souiller ; mais ils ne ppuv^ient présenter dans tout son ensemble la vie politique du parti républicain ; ils mettaient l'hisl^orien impartial à même de s^ tenir en garde contre la perfidie des écrits répandus également avec profusion par les hommes des deux dictions extrêmes; mais ils dq pouvaient lui pern^ettre de peser, de ))alancer les faits , de porter un jugement absolu, sur l'histoire de cette époque.
Les Mémoires de Buzot , qu'on pçut , je pense , regarder comme les plus complets qu'aient encore pu* bliés les girondins , sont peut'-être destii^és à remplir cette lacune que je viens de signaler. Ces Mémoires me parai^ent d'autant ipieux justifier cette opi-* nion y que ^ l'arM:eur a voi^lu y présenter , non^ sa conduite particulière , piais xm tableau de la poli* tique de son parti. Ce ne sQ&t pas les mémoires d'un
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seul individu (Tauteur disparaît, pour ainsi dire^ au milieu de ses récits) , mais ceux de tous les hommes qui combattirent sous les mêmes bannières que lui. Rarement il parle de lui , presque toujours dé ses amis; rarement il dit moij mais nous presque toulours. En voilà assez pour nous faire recevoir cet Ouvrage , sorti d'ailleurs de la plume d'un homme de talent , qui traversa la révolution tout entière , comme un des documens les plus précieux qu'on ait depuis long-temps offerts à l'histoire. Un mot à présent sur le plan de cet Ouvrage.
Les Mémoires de Buzot furent composés à diverses reprises ; ils présentent deux parties bien distinctes , où l'on retrouve le cachet du . moment où l'auteur les écrivit; nous avons soigneusement conservé cette division. Le premier corps d'ouvrage appartient à Tannée 1798 ; l'autre au commencement de 1794*
Buzot nous apprend lui-même que son premier écrii^ et le seul qu'il eût alors l'intention ou plutôt l'espoir de publier , fut commencé à l'occasion du meurtre de Gorsas, c'est-à-dire, lé 9 octobre 1798 , et terminée l'époque de la condamnation deBrissot et de ses compagnons d'infortune envoyés à l'échafaiid le 3o du même mois. L'auteur s'attache particulièrement ici à montrer dans son véritable jour la conduite du parti auquel il appartenait ; à repousser les calomnies auxquelles il ne cessa d'être en butte; à dévoiler les menées de ses adversaires ; à porter la lumière au milieu de leurs trames obscures ; à dé-
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chirer le voile dont îLs cherchaient à s'envelopper* On trouve dans cet écrit des renseiguemens précieux sur cette fameuse question du fédéraUsme; des données piquantes sur la proscription des girondins, sur la fédération des départeuiens après le 3i mai; jl renfisrme des jugemens sur un grand nombre de membres de la Convention et sur les divers ministres qui furent successivement à la tête des affaires; il présente enfin un tableau complet de l'état de la France avant et après les fatalçs journées du Si mai et du :2.juin.
toutefois y Ces documens précieux ^étaient confon* dus sans ordre dans un récit qui , quoique plein de feu et de mouvement, fatiguait cependant l'attention du lecteur, forcé de le parcourir d'un bout à l'autre sans pouvoir s'arrêter nulle part. J'ai cru devoir sul>fitituer à ce chaos un ordre plus méthodique , à cette suite non interrompue d'événemens, des divisions qui , en reposant l'attention , fissent saisir plus facilement l'ensçmble et l'enchaînement des idées; mais cela, en m'imposant la loi de n'altérer jamais en rien le texte de l'auteur. Cet écrit m'a paru présenter trois parties bien distinctes. Une première, consacrée à retracer la conduite des girondins au travers de la révolution , à montrer le peu de fondement des reproches qui servirent de prétexte à leur proscription, et à développer les moyens mis en œuvre par les anarchistes pmir arriver à celle fin. La seconde dcslince à présenter les desseins et les plans de leurs
..^mmnimt^tmm^immt^i^^^^t^^'^'^^'^^'^ ■■ iwii» nu ^
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adversaires , les menées, employées poar les^ àccom- . plir et l'influence qu'eut leur exécution sur la situation de la France. Enfin , dans une troisième partie, qu'on peut regarder comme le résuhaé des deux premières, l'auteur rapproche et compare la conduite des deux partis rivaux , ^t lé sort qui fat réservé à chacun.
Quant an secbnd corps des Mémoires , il paraît que plus taVd Buzpt jugea (|ùe certains faits n'étaient pas présentés avec tous les déveïoppemens nécessaires dans Pécrit qu'il venait de terminer; que d'autres, omis dans cet écrit, ou arrivés depuis qu'il l'avait composé,' méritaient cependant de figurer dans les Mémoires du parti girondin , et qu'il se détermina à reprendre la plume. Ce dernier écrit ne nous est paë parvenu en entier; une partie a été per* due ; cependant , je crois en avoir composé un tout aussi complet qu'il était possible de le faire, en réunissant à ce qui notis en restait , l'avertissement que Buzot avait composé vers la même époque, pour être mis en tête de ses premiers Mémoires : ce second Ouvrage se compose à présent de trois cha- , pitres , dans lesquels on trouve des détails curieux sur les mouvemens insurrectionnels des départe* mens ; sur la situation de la France en 1 794 ; des considérations sur la constitution qui convenait à la France; sur le gouvernement fédéral, et sur la constitution de 1793; des détails sur les journées de septembre ; enfin des anecdotes curieuses sur
Robespi^re, Barrère et SilkiUJast^ sur le prooès de Brissot et de ses compagootis d'infortune^
Cependant plusieuni écrits sépares n'ont pti entrer dans le cadre que j'ai taché de remplir ; je les ai dômes isolément à la snite des Mémoires ^ sous le titre de Monceaux détachés.
Ces divers Ouvrages furent composés dans le département de Ift Gironde, à Saint-Émilton , et lais^ ^s 9 avec quelques papiers ^ à des personnes coura^ gewes (i), à la fidélité desqtielles BosEOt crut pouvoir oonfier ce dépôt précieux.
i Toute£)is le& dépositaires des Mémoires furent arrêtés, et i^ tambèrent entre les maius de ceuii-là mêmes contre qui ils étaient dirigés, une seryante croyant sans doute, en faisant disparaître ces écrits, lors de l'arrestation de jses maâtres, con* courir à écarter la mort qui les menaçait , comme si l'espoir eut encore été permis dès quVn uvait une fois fixé l'attention des tyrans, les avait ren* fermés dans une boite de fèr-blanc, et jetés dans des fosses d'aisance (2). C'est là qu'ils furent décou-
la*—i*^
(1) Vfyyez la note imprimée à k suite des Mémoires de Buzôt.
(2) Les notes qui me sont envoyées de Saint-Emil ion disent que les Ménioires de Barbaroux et de Pétion furent également renfermées dans la boîte de fer~blanc ; mais comment se £erait-il alors ;que ceux de Barbaroux eussent été trouvés par l'béritier . de M. Bouquey à Saint-Emilion et envoya à s» famille , comme lé disent ces mêmes notes ?
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veris par les envoyés des représentans en mission à Bordeaux. Plus tard ils furent transmis probablement à Paris, au <;omité de salut public, car après le 9 thermidor ils se trouvèrent, je ne sais comment ,/ entre les mains des représentans . Bassal et Lecointre; ceux-ci, dans les débats qui précé-* dèrent le procès des trois anciens membres du comité de salut public* et afin de justifier la conduite de ce comité et la ri^eur exercée contre les députés proscrits, ofirirent de prouver qu'ils avaient justement été mis hors la loi, puisqu'ils s'étaient en^ Imagés dans l'arntée royaliste de la Bretagne ; qu'ils ^valent, dans le Calvados, signé un serment a la royauté, et juré de se venger de Paris en le détruisaut : fen ai la prew^e écrite de la main de Buzot ^ s'écrie Leeointre. Louvet le somme delà présenter, il s'y refuse j la plus grande partie des membres émettant le même vœu que Louvet, il s'y refuse encore; mais pressé de nouveau, Lecointre , forcé de s^expliquer , présente alors deux pièces tout-à-fait étrangères à Buzot. L'artifice ne réussit pas : on ne vit dàiis toutes ces allégations que le dernier cri d'une faction aux abois, et le 5 germinal an 3 fut porté un décret qui ordonna que ce les pièces annoncées par les représenlans du peuple Lecointre et Bassal ^ seraient déposées sur 1q bureau de l'Assemblée , et qu'il leur en serait délivré des copies collationnées. M C'est une de ces copies collationuées qui
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m'a été remise (O^ et sur laquelle a été faite Fimpression.
J'ai aussi donné à la suite des Mémoires de Buzot deux lettres à ses commettans, qu'il recommande lui-même de publier, et deux pièces originales, Ibr* mant le compléçient nécessaire de ces Mémoires, L'une retrace lès évènemens qui Qat eu lieii à Ëvreux après le3i mai; l'autre, fournie par laper- ^nue chez qui Buzot et ses colites trouvèrent un asile jusqu'à la veille de leur mort, offre des détails sur les députés proscrits , pendant leur séjour dans la Gironde. Je pense que les lecteurs me saun
(i) Sur cette copie on Ht :
Pour copie conforme à l'original, déposé aux prooà9-Tei*<^
baux en conformité du décret du 5 germinal aa III , et dont extrait est joint à la présente copie. Le représentant du peuple inspecteur aux procès -verbaux, signé YiomY»
Plus bas est l'extrait du décret cité , conçu en ces termes :
« La Convention nationale décrète que les pibces annoncées et présentées* par les représentans du peuple Leoointre et Bassal, seront «ignées par eux, déposées sur le bureau de l'AssemUée et paraphées par le prés;ident et les secr^aircs, et qu'il leur en sera délivré des copies côUationnées*
» Visé par le représentant du peuple inspecteur aux procès-verbaux , signé Vigny. »
Enfin on lit : a Collation né à l'orJginal , par nous reprêsentdns du peuple > secrétaires de la Convention nationale. A Paris , le 8 germinal Fan Susdit. Signé Laignslot; secrétaira et BopiiT, Secrétaire,
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ront gré d'atc^ir re&du publiques ces deux pièces curieuses.
Voilà p(mr œ qui r^rde les écrits de Buzot. Quanta moi) mou attention a dû se porter sur trois objets principaux , a6li dé douner à ces Mémoire:» tout- l'intérêt dont ils étaient susceptibles. .
t^. La lectnre dé certains passages dés Mémoires de QtteoCeciigeutie connaissance parfaite des moindres évènemens dont il parle , it cependant , il doit se rencontrer beaucoup de lecteurs auxquels ils sont peu finnilièrs.. D^autred ibis, il passe- légèrement sur des fait» susceptibles néanmoins de présenter un vif* intérêt. J'^i cru, par conséquent, devoir oflfrir, dans le premier cas, quelques édaircissemens indispensables j des développemens historiques dans le second ; enfin , j'ai pensé qull était souvent convenable d'appuyer des assertions, que leur étrange té pourrait faire r^arder comme hasardées, de preuves qui ne permissent pas de les révoquer en doute y et j'ai réuni quelques pièces justificatives à la fiq du
'voluine*
3*. Dans presque toutes les biographies,. l'article Buzot, et en général , ceux de tous les députés girondins , présentent des erreurs grossières , dés lacunes considérables; il ne faut pas s'en étonner : les documens manquaient pour écrire leur vie d'une manière satislaisante. Mais ciela même m'imposait l'obligation de réunir tous ceux que j'ai pu me pro -> curer, soit à Saint-Emilion , soit près de la &mille
de Buzot , soit dans ses écrits , soit en^n dans ks ouvrages publiés jusqu'à ^e jo<ar^ pour composer une viede Fauteur, où pourront désormais recourir oêux qui voudront présenter les trelits-dè sa vie pblitique et privée : ce morceau nl'a paru être ici indispensable* 3*, Enfin , coninie je m'occupe de{)uîs long-temps à rassembler les matériaux propres à composer tme Histoire des Girondine f que' j'ai Êik pour cela d'immw^esi^^eireiies^qtie Je possède desdocumens précieux iet brî^natix sur la plupart de ces malheureuses victimes de la tjranùie révolutionnaire; j'ai extrait de. mes notes les morceaux' que j'ai jugés BQSceptîbles de figurer en tête de ces Mémoires , et fen ai compose l'écrit qu'on lira peut-être avec {]^laisir jèoojA le titré de Aâcheràhes historiquet sur les Girondins. Ne pouvant donner a ce morceau tous les développeméns que nécessiterait une histoire complète , je me suis attaché surtout à retracer avec détail quelques points importans de la vie politique de ce pmrti, et de préférence ceux qui m'ont paru le moins connus ; lels que les fameuses questions de ce qu'on a appelé la fuite de Loui3 XY I ; des liaisons du parti girondin avec la cour; du plan de fédéralisme, et de la fin malheureuse de ces hommes, tous dignes d'un meilleur sort. Pespère que les détails neufs présentés dans ces divers morceaux me feront trouver grâce aux yeux des hommes dont la critique sévère pourrait facilement, dans un ouvrage où les assertions ne sont pas toujours appuyées de dévelop-
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pçmenâ suffisans, incriminer ilcs opinions qui, bien que fondées à mes yeux , pourraient être prises par eux pour des erreurs impardonnables. «Tai voulu rassembler ici peu de considérations politiques, mais beaucoup de &its ^ déterminer quelques points encore incertains : voilà pour le moment tout ce qtie je me suis proposé.
' Tel a été mon travail ; tels sont les Mémoires .^{ue Buzot adressait aux m^s bonnes et simples ^ et qu'avec plus de confiance nous offrons aux méditations du philosophe et de l'historien.
. 11 nous reste un mot à dire sur l'esprit de ces Mémoires;, peut-être ils paraîtront aux yeux des xms une censure des principes démocratiques; aux .yeux des autres, avec plus de raison sans doute, rOuvrage d'un républicain de bonne foi ; au reste , Jes opinions de Buzot lui appartiennent ; ses écrits sont des documens historiques ; ce n'est qu'à ce titre que nous les publions, sans nous constituer comp-^ tables des principes qu'il y développe , et que nous ji'avons pas toujours partagé , comme on peut le voir dans nos Recherches sur les girondins.
Ti^ip'— yntw^pr— »"
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U» peut remarquer une an«Iogie complète entre la sort des hommes pris individijellement, et la destinée des peuples considérés en corps de nation. Combien de hordes inconnues ont passé sur la terre sans laisser aucune trace /sans qu'on ait songé k écarter les ténèbres qui enveloppèrent leur berceau et qui accompagnèrent leur marche! mais que tout à coup quelqàe événement 'imprévu vienne les présenter avec éclat sur la scène du monde, alors, bien loin de finir chez les nations qui les entourent, leur nom franchit lea distances" et pénètre bientôt aux extrémités les plus reculées • oâ Teut non-seulement connaître dès-lors ce qui se rat tache à leur nouvelle existence, mais encore remonter à ces premières époques de leur histoire, naguère in digne d'attention; on veut les prendre au berceau, pour voir se développer en eux le germe des qualités efdes vices qui les ont depuis rendus célèbres. De même lei hommes, pour la plupart, naissent, vivent et meurent connus seulement d'un petit nombre d'amis et de proches-, ils passent le plus souvent et se succèdent en silence: mais si quelque circonstance vient fixer l'«t tention sur eux, mais s'ils s'élèvent tout à coup au-des" sus de la ligne commune, alors nous cherchons à con" naître les plus, petites particularités de leur enfance tout en eux nous intéresse; nous voulons, dans leni bégaiement, dans leurs jeux , dans tout enfin, deviner le grand homme, le suivre pas à pas, entrer avec lui
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dans la carrière ouverte à son génie j et, il faut le dire ici, si cette élude n'oiTre souvent qu'un vain attrait à la curiosité , souvent aussi elle nous donne une règle certaine pour apprécier au juste les actions ou les écrits des hommes marquaiis. Cette étude peut surtout être utiie , lorsque céliW ^tii en est Tobjet ée tk-btiVe lié àiix {grands ^Vènèièrens che sDb tétnps, Ibi^sque soii nom figure parmi léH màim cAèbté^ t}iii ènt illustré une époque fameuse Ams f ktéeoii^é d*iiii gfi^nd empiré. Bùzot est, pour ainsi éire^ tlbèhé à Ib i€VbIùtSôn fratiçaisé-, c'est surtout coDMM t^l "^ûe Miïs Allôhs étudier sa vie.
JVBiij;olfii*-Nièolas-Lé6tt*ard Bczô-r, suc^ccssîvemeilt avoost h EoffëvhL, ^lité aïUxEtïil^-Généraùx , président d«i Ttiblihal ttittiTfiél de soi! départeinént ^ et inèmbré de la G0nT«titio<i hatidnatè , naquit i Ëvkéux te premier mars fjGtf^
Sa feilkliss3« ftrt pt^ëSquè é'ativage (i) , ël le premier peticbum 1^1 se fit V^ëmâtqtltrr en liii fut un caractère d'ihdëpifBd«ln<5è éi de fierté qu) îië connût jaihais la crainte. -Sét» {>Hâiiirîeirfs ans ftitérit tiôurrVs de là leêture écb hmo^tetll dé la Gtèoe et dé ftômè ; il >pprit ààhs leàisiéà:ils*hd«bik^ ëés gî-'ahds caractérisa que lëis répùbli^ea aticimflëft vm^ ty'Rreni î^omr niôdelé : c est k eétte "étiiib ^é âùzM' foi^iïia %àn esprit et son ccëùr ; leur tt^ttV^> letDr'gaiiîôtil^iùe ])àlsserent toiit entiers dans scfn tiïÊL^k % Mes p'àSiridii^ , dtt-il , concentrées dans mon » cœur àt^étit et Mnsfble, TtXtèhï violeAtés , extrêmes , » ttais ^ kfèt^ttéeë à ùn sètll objet: elles élai^ht toutes à » l«i« Jamifii le Hbëttih^ge ti'e flétrît mon kmé de son )> Bbufflê impttt^) làdëbàtidhé^tnèfit toujours ïiorreur ,
(t) Itteinôires je K^osot.
D et jusqu'à uti âge' avancé , jamais tin propos licen-^ » cietix^*ayait souillé mes lèrrés.]!
II se peint lai-même dans cet Sge oii l'âme, atide d'impressions 9 appelle vers elle tout ce qui peut servir d'aliment au feu qui l'anime; tahtÀt, parcourant en silence les ï)ois et les ïnontYignes voisines de sa ville natale; tantôt lisant, dévorant qtielques-unes des page» immortelles dé Piutarque ou de Rousseau; d^antres fols, avec un ami que le même âge et des goûts semblables Kaîent à son enfance , passant ses veilles k rappeler k son souvenir les traits les plus marquans de la morale et tle la philosophie de ces hommes de bien.
Aussi ànn âge où tant d'autres ne connaissent encore que les plaisirs , les talens et FauStérité des principes de Btrsbt le firent juger par ses concitoyens, digne de' porter aux Etats-Généraux leurs plaintes et leurs* demandes. H quitta <donc le barreau d'Evreux, et parut à Versailles arec les dispositions et le caractère qu'on pouvait attendre d'une éducation comme la sienne. Ce qui le frappa d'abord fut la frivolité', la mollesse et, comme il le ait lui-même, rimmoraliié 9e la noblesse, du clergé , de la cour la plus dissolue de l'Europe.
L'austérité de ses ' manières dut sans doute contraster singulièrement avec ce qui l'entourait; mais loin de se modifier, il ne tarda pas, au contraire, à saisir l'occasion de développer, dans l'Assemblée, les principes qu'iiavait puisés dans son éducation , toute républicaine; il s'y montra d'abord avocat intrépide des droits du peuple et dés libertés publiques ; il défendit constamment les principes contiré la noblesse des Etats , contre la cour ei ^es partisans ; attaché à la liberté comme au plus grand «moyen ^le honheur 'pour nea eewUablee, il
professa sa doctrine alors qu'on pouvait acquérir quelque gloire à la développer, quelque courage à la soutenir;, mais lorsqu'il crut s'apercevoir que la noblesse de son caractère et la générosité de ses vues n'auraient sûrement d'autre effet que de lui concilier la considération et l'estime des gens de bien^ sans rien changera la position de -son pa;^s , il se condamna lui-même à rentrer dans Tobscorité» pour y attendre en pair le moment plus favorable où r Assemblée j dégagée des vues particulières d'intérêt personnel , travaillerait de concert au bonheur.de tous : c'est ce qui explique pourquoi Buzbt , que ses talens placèrent au premier rang parmi les députés de la Convention , ne fit cependant que peu de sensation à l'Assemblée constituante;
Toutefois, comme le nombre des yrais amis de la patrie et d/uné sage liberté diminuait chaque jour, Tintéréc public l'emporta sur son goût particulier, il pensa que garder plus long-teâips le silence, c'était le diminuer encore*, il se montra de nouveau sur la scène et ne cessadès-lors de soutenir avec une fermeté rare la hardiesse des principes républicains qu'il avait déjà manifestés. €c Ma voix s'était fait entendre à Versailles , dit-il dans » une lettre à ses cbmmettans; et si nion éloignement » de tout éclat , ma préférence pour le calme de la phi- » losophîe ine retint dans le sllenCe durant quelque » temps, je le rompis du moment où je vis diminuer » le notnbré dçs défenseurs de la bonne cause , et je ne » cessai plus de combattre pour elle (i). »
(i) n n'y avait plas, dit madame Rolland d'aqs ses Mémoires, ^'an petit nombre d*bommes ine'branlables qui osaient combattre pour les principes/ et sur la fin, il se réduisait presque à Buzot et à Robespierre ; cflui'ci» 9kjOntc-t-eUe, me paraissait «lors on honnête bomme.
C'est sartoBt après la faite da Roi , qae ses opinions
se montrèrent dans toute leur force -, c'est de cette époque
que date son aversion bien prononcëe contre là royauté ,
non qu^il crût les Français mars pour un gouvernement
républicain , mais parce qu'il avait , dit-il, <i la conviction
» intime que Louis* XVI ne pouvait pas ehanger ses ha-
» bittides , et se façonner au gouvernement d'un peuple
» libre. » Ge fut alors qu'il prétendit que le manifeste
publié par le Roi étant un appel au peuple contre Tauto-
rijté de l'Assemblée , l'Assemblée devait convoquer une
Convention nationale devant laquelle sa conduite
royale serait jugée (i). « Si un individu roi ^ disaît-il ,
» commettait d'effroyables excès, s'il attaquait k main
» armée la liberté publique, s'il ravageait les propriétés*
)) des citoyens, alors serait»il inviolable ? No^s'aVons
» déjà prévu dans nos décrets les cas où un roi peut être
» di^osé, mais votre prévoyance s'est-elle étendue à
)) lous les cas ? et si celui de la démence né se trouve
» pas dans nos décrets, en faut*il conclure que la nation
)) doit laisser les rênes da gouvernement etitre les mains
>i d'un rûi imbécille ? « . . La Convention que le peuple
» enverra pour porter -un jugement, dira ce qu'elle
)> pense d'un par>ure qui se retirait au milieu d'un
» camp , qui se jetait dans les bras, de Boitillé et de ses
n jcomplices, qui se retranchait auprès des frontières ,
» où, peut-être, les étrangers préparaient leurs projets
» hostiles. En examinant les ordres donnés par lé Roi ,
» sa»déclaration , la séduction exercée auprès des soldats >
)) elle jugera si l'on peut se promettre, sous un tel prince,
» l'ordre dont nous avons besoin, )> Cette opinion ,
(i) ^of 62 la $ëance da i5 juiUet 179t.
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f4^ée pair U majorii^ 4^ dépui^a^ CaiUii ^ire &tale à Bqzot, comme à cj&qx qui aviiidBi parUgtf sa maïuèi^^ de pe^aer-, on Içiif fit un crÎBciode Ic^or Àpraté rë^^Uîcaine , ot, choae étrange, ço sont la plupart de ces bommies ^i. les preiaiers tentèrem d'ébranler le trône dct Louis XVI y qui furent plua tard mis à mort , aous le ridicule prétexte de royalisme. On conçoit qu'ily ait eu des hon^mea assez fourbes pour let dire , mais comment s'en trouva-t-il d'assez .stupides poua le croire ?
La constitution était achevée, TÂsseDoiblée se sépara, et Buzot ne songea plus qu'à reyenir au sein de sa ville ni^tale, auprès d'amis dont le.devoir lavait un instant séparé. La vue de ce pays qui retraçsât si délicieusement i^ son esprit ,)e souvenir des peines et des plaisirs, qui avaient tour à tour a^té son enfance, souckk plus agréablement k son Sime que Paris , la eour ^t ses gran^ denr^. U refusa la place de vice«pt«ésident du Tribuoal criminel de la capitale, pour retourner dans sa petite tHIo faire tout le bien qui dépendait de lui (i). Ses eon^i'»» toyens, reconnaissans, lui dectti'nèrent la présidence du Tribunal criminel d'Ëvrenx : <( J'en remplis les fonctions » nvec exactitude, intégrité^ dignité. L'innocence, dit*îl, 1) se reposait sur moi, et i^crime respectait ma justice. »
Cet éloignement de tou4 édat paraît étrange '^e nos jouri»; mais on le concevra facilement, si l'on se rappelle q^ei^e furent Sua^Ot él Pétien qui firent rendre le décret
(i) On lit dans nne foule de Dictionnaires biographiçpies , et particnllèreraetit dans celni des frères Michaut , qa'après la session de TAs- •en^Ue OM^tioisiiCe, Buiot fut y|ca-prtftideat du Tribiiniil criBoinel dé Paris. C'est une de ces erreurs marquantes dont on trouve tant d'exemples dans les oanages de ce genre. Poycz; Mémoires de Bâzoc > chap. a.
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qui interdisait tçuie pl^oç OU y^l^cliQttt ai^i^ 44fi«l«t de rAssemblée ççusùiiuf^ivi^ , dur^Pt Vi^^, WP-
Après ayoir présjdç 1^ (W^f reçç ^er^^li^ #VlW4lflfli 4ç«Q^piys, Buzp.t fuj, élu prçwier 4^'piV;^ 4'Ç)v^if u^ % \^ Çpnyçr^tioa ndMon^l^ -, ^^jrp ^ «e vit, W9 «W§ lf^*^lj» obUf ^ cirieotç une (qis il^ ^uH^cfi; le Ij^o^li^r^ U fi** >
dan^ \i^fi ftsfpn^bl^ 9<4,cpname il. le di( iHi-nàimev JJf^V^t^il Piîntoî^ iigïir^ftif r^^ 9X^ j^ui, « J'e «kedéairak >> pas çp.^ lionîieui^^diljri^ \i^ prçs^nli^siwl doiiX }e
» >)Ç- joUY^>§ 0Qi,f5.dé%ijd^'^, ^V^rqy^cfuofi^ faits, qui étsAf»^
w g^Yfî^^s ^ iç^ cç«iiiaisi^fti9çe,ç[4'aif^nî^Wl 4<^P W«^ » veaux dangers que j'allais courir ^\ 4^'9lflU^fiMrfti|llft
}), afqr^jf.%xilxlç probité 4^içaif iï^*^Urfç(i),.)>X^ %if; le, i^v:?*|, l'iotéi:ôX 4e s^ eç^n^mj^^ V9f^m^\ i
SQ^qe^lffr^j il partit.. /. .. ; «
Ç9?W!^MHft?f\^ ^1 Vû^vçrii^ft 4f la. Coavçi^^iQili, i^v^iMwtr
c^^ngé en Fr^iiçe; 1^. rQ^m\é ^^^^m^hv^mx h^Am-^
™ftffli#,ttP«Wkf ^^ffp^M 4'^^ vrai: Pf if iptç »^ .jfe-> v^iQiH tçn^fe 4^§Qiî|ft%i§ flina çpp^F^fJC-eMà: Ppq*piWfr, Ï.3 çom 4iiait tprfa^sW j wM <^^P^4»P«: ^ft Wfti«Wf ^^
^a ^Q^^i et jji^ f»fipr^ ^raq?^^9<f«M^ vMJflçwi^., :^ÇtRw^
nç peut pas reeatiJer ce(a cootme un double emploi j je prends des morceaux'^paks dans ses Mémoire^, pouf les* réunir dans' uii' ordres ^chrono" logique qu'Ut soni loin d^offrir dans roiiginaK ' / :
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gâchés d'une basse intrigue^ d'un autre côté, quelques hommes féroces avaient fait le 2 septembre , et avaient eu Fatt d'intéresser Paris à leur cause; leur parti grossissait chaque jour, et menaçait de tout envahir : c'est entre ces deur écuells qu'il fallait diriger lé vaisseau de 1 Etat: Il fallait se placer au oentrèdesmouvemens qui entralnaieht la France en sens opposés , et comprimer partout ^atour de soi ; mais pour cela, il fallait de la force , et les républicains n'avaient pour appui que leur vertu et l'approbation des hommes de bien, c'est-à-dire, de ceux-là» qui restent tranquilles spectateurs des évène- Biens , pendant que intrigue , Tambition , la haine ^ a'agiuent autour d'eux. . / . /
''Btizot'fàt peutr-être le premier à sentir le danger de la situation où se trouvaient lés vrais républicains /éCle premier il proposa cette mésiire qiii , en assurant IMndépendance de la Convention, eût saris doute épargné à la France les horreurs dont elle fut plus tard le théâtté: fe veux parler dé la proposition fait6 par lui de réunir autoui; des députés une garde fournie par tous lés départemens. Cette mesure salutaire^ qui eût lié entre elles, pour ainsi dire, toutes les parties de la France, fut d'abord accueillie avec une espèce d'enthousiasme , mais elle eut le sort de toutes les autres mesures justes, à cette époque ; les anarchistes virent que leur règne était fini si un acte semblable venait assurer le calme des délibé)rations ; il repréiçentèrent donc celui-ci comme' dirigé contre Paris, comme une insiulte faite àjajjapitf le , comme une mesure prise dans le but de lui 6ter toute influence*, et cette mesure que, dans la Convention , toui* regardaient comme salutaire , fut rapportée^ çQ uix instant. i ' '
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r C'était un échec; cependant Buzo#ne perdait pas coorage^ soh cœur battait sans cesse pour la liberté : un fout il provoquait des mesures rigoureuses contre les partisans de la royauté : ce Dans la situation où nous » sommes, disait-il, les considérations personnelles , » les affectioiM mêmes > ne peuvent entrer en balance -» avec les scrupules de la liberté ; elle impose les pré« » cauticws les plus ri{;onrèuse6 ; elle v^nt éteindre Tes-* » poir de la royauté, effacei' toute image. qui pourrait » en éveiller lé souvenir* Charles P'^ porta sa tète sur » l'échafaud , et cependant FAngleterre releva le trône' 9 pouff ^placer un coi de son sang. ... La liberté, qu'on »' n*acqiûert qu'avet^des combats, qui né se cbnsettr^ y^ qu'avec des mœurs, et ne respire qu'à l'ombre dés lois, yk fiëre connue la vertu , dont elle s'appuie , est eieclusive » oomiûe TambUr fié peuple qui l'âdore sàn« j'alousio lè jse tarde pas à se perdre, et le soin vigilant d'écarter )) tout ce qui lui fait ombrage, est la ptemière règle -de » aon'cultei Je demande que PhîUppeetses fils aitléntt )) porter ailleurs que dans la république , le malkeur » d^ôtre nés près 'du trône, d'en avoir ficonniilesi maici* » mes et reçu les elemples ; le malhi^nr âHtre revêtus 3» d'un nom qui peut servir de ralliement à des factieux 3> ou aux émisssaires des puissances voisines i.. et dont » l'oreille d'un homme libre ne doit»plus être blessée, n Un autre jour , plein d'horreur pour les massacreurs de septembre, il ne cessait . d'appeler sur leur tête .la vengeance des lois ; tout dans les ciibconstances qui accompagnèrent ces terribles expéditions lui montrait un plan cambiné par des ambitteux se firayant une voûte au suprême pouvoir, à l'aide du désordre qui élude les lois, de la terreur qui les enbhaine> et du pillage qui
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i^ult^plie Ijçs na^^us de coçfttpli4>n \ rôais encore ùfie fpis, kis aut^r^ 4^ septembre purent VaH d'ailai/^lier Pariji ^ leùir ci^H^e*, leur ouvri^ge fi|^ r^fo^éseo^é cîoiui»e; ç^^^ 4;^ P^prisÂQfts; le& al|aquef, fl'é^aiit altoquer Pariei tourenitieF. 7j0s )^06i Pai^isiens Ws crurent, 0o^ixc[ut 4eciQfiçfiieBt }«> ;fiepli€asj)r4settr9 fiureltt dea ennemie de Pacis y fuç^^ d^ci bqmmef digA0$ d^ iquâe sa> kaîne. , Dèârlgcf)) 1^ C^^y^nijçon, fui A^iajtiéeiii fe& déenets ne («rent pWa qu^i V^^pfc^^r^iR des tolonié» de la Corni^mn^t i/jQiié^ t^m e«ûèffe h 1» sàLiiiOPÎté faotîejise de l'A$is^i3»l>lee,
Eil^A^ \xn% le pjrQQça de Loais Xi\{I:, et Bqzço nquh
^pptmi Am-mèmeiy dana deux leUrea à ses eqnuaet^
^fk^i cpie M k djsfcussîo^. Q^aniaii paa été. fkœtfe plus
iM ^i^'U nePaiiMiil anw4fii> aim; la quesiioa^de savoir
jn«r 9iri Ifimi^ f^^t ;u^i It «Hi^il |)çiilnêtré étaUis que
Ia Ci^nveutî^A ne d^i^iiU p%s s'opcvfep da of jugeinent ^
il eilit voulu quec rAasaemjbléat (ojiiehii&ei' a» ir&v^ii
paiaidl^Jle dHine aagft.ooaaititi»iiaii, a'oecupàt d^eià hàtieit le
bleo&il; «c Pe^^âïide^ eonsidéfatiâifs politiques, di«^î]^
» me pataisfiaient'raiidfe pçéffirableiJa ioprmatieh dT^A
« )ury d«s 9i dépavtemena, auquel l'eacûm^n de raffaîre
» eAft été confiée; le eBniraîrè ayaat é|é aprété, 'j*ai dé-
9 veleppé mea matifa«e( mon apinieiiaveo la liberté du
» )uge qui sait fia'cèosoicffkceiét du législateur .qU'iba*^
» lanoelea^^ânemeoft. Au premier titre, je d^mdaàiue
» IjOuîs^ au seeond, je veux qi|e t&peûpde anfiér^ cor^
» finQ,e mon jugeodent, oo èoiDixvue la peine du ^ëu^
» pable. u : . - • . .
Républicain ' ombrageux , craignant s^ns^ ces£^ que la royauté ne se relevÀt un jour, Bqzot voulait surtout , en venant V^ppel eu peuple , que le peufde fût engagé a
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M$^nàf^ partout Iç puni qu'il aucail prit yifae k naiion eatÂèffl fàt, au^ichée à, défe^dr^^U mesure a4optée, paoca qu'elle ^epdt la aiénne* Il r^c^nnaissaH bwi que le poa* Yoiir judiciaire ne poMvaii; étre^ntlfe lea mains du peuple^ mais il ue a'agisss^it. plua, s^lpi^ lui y d'exiamiuer des £aîta poi^ ^ppliq^ei; ^^9 pw^e, xaai4 bi^^ de pvoiioii(cc0 mr la souvenance 4'(^a.fQCisuir9 de silre^ géuéraW ; il peu* aait qu'on ne pouvait o^tUre tta|^ de solennité, de len** teur^ daua i|u jugwieD^ qui devait être prononce par rimposante et j^vère^impartialité, que tonte précipitatiç^ qni ressemble i l'empottameut, k l'impatience, k rimpétUQsita de U vengeance, est indigne d'une na«tion qui se xégivàisoif et qui dok ^tn tro{K occupée de sea nouveaux ayioyeas-dic bonhenr^iponr anéanti v«, a^^ec la colère d'un çnfani» l'instramenft qni l'a blessée,
lU'apptàl au peuple latrejetévBf^oidenMinda im sonsia
qni prpuyàt du moiofi cette maturité doijt^ il impbr-*
tait à 9teâ yeu]$, de irénuir tous les. sifnes. Le aurais Int «e-^
jeté, et Çu^t, comoko Aifl f mis ^ paasa pour un pfr-
4tisau i^ç.i«t do la voyaut^st
On peut voiir ailMuf a <le qne noua avons dit »ir ce faiueu3L prpç^ç (i), 3an$ doutp^ ëaao^ montre ini «de grandes vue^, ipsu^ U ï\w» sembla qua.cea vues sont p«a d'accord avec ^'BS Uistjitutipn^ qui golivernaient alora la Fra^ce• I^ con«titntj(9n a'e^rimaîl cUirànent à cet égard; c'était la Ipid^ l'étal. , la seule ki applicable ,. il fallait l'e^^écuter y la ccmstitntion piKitégeait la vie du Roi*, U fallait lire la conatîtution ; une djsmi-inestire était une conc^^sjon^, mais une cpncession innUlie* L'auafchie veillait ; ftous ceux qui ne se pliaient pas ep-'
^>»ii«wi
<i} Fojrez Recherches kistorîqaes sur les Girondins.
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tièrement aux volontés des anarchistes, devaient périr sons leur despotisme, et le procès de Louis devint une nouvelle occasiou d'accusations dirigées contre les hommes qui avaient osé désapprouver en partie quelques-unes des mesures prises par les anarchistes.
Chaque jour ces accusations devinrent plus fré* quentes : c'était le seul moyen- de répondre, dans l'Assemblée, aux éloquentes Philippiqués de la Gironde' contre les massacres de septembre , pendant qu'à lextérieur on excitait lesiectiôns. à demander leurs têtes. Cçst dans ces occasions, que redoublait le courage ircitdble de Buzot. C'est alors qu'il écrivit à ses commettans ces deux lettres que nous ^vons citées plusieurs fois. « Comment se fait-il que l'ami de la justice et de lega- M lité, en 1789, sejsoit tcansfornié tout à coup, dans la »' Convention, eii suppôt: de raristocratie , en partisan » de l'intrigue , éii complice d'infâmes projets, en scé- » lérat digne du supplice? C'est ainsi que je sois (ïé- » peint; J'entends les hypocrites amis du peuple se » récrier et dire que je calomnie Pads et; ses habhans ; )) mais^ j'ose le. dire encore , les crimes du s septembre >^ ne sont pas ^ouvrage déshabita'ns de Paris : la preuve, »' c'est que vous n'avez pas craint de vous les réserver, » tanc que vous vous êtes flattés de les faire* considérer » comme des mesures justes et nécessaires. C'est dono )> vous qui cherchez à les couvrir d'infamie, lorsque » vous leur attribueji des forfaits qui n'appartiennent )) qu'à vous. Mais ce n'est point assçz que l'opinion )) s'éclaire' sur ces jours marqués de sang , il faut que » justice se fasse contre leurs coupables auteurs : l'Eu* » rope l'attend pour asseoir son jugement sur'uiie na- » tion qui devrait lui servir d'exemple *, la France la
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» reclame pour se laver d'nn reproche qu'elle n'a poin» » mérité ; la politique Fordonne pour raffermissement » de la liberté. » Cependant Buzot eut beau dire y ses principes et son langage républicaiafurent du royalisme ; son caractère d'indépendance fut de Tintrigue -, sa haine pour le sang versé , de la trahison ; ses vertus enfin furent des crimes , et le 3l mai Buzot Tut , .avec les Girondins, banni comme royaliste, comme fédéraliste, comme agent des puissances étrangères, etc. , etc.
Cependant ^ étant parvenu à se soustraire pour un temps aux poignards de ses ennemis , il mi réfagia, avec ceax de ses amis qui avaient pu tromper également la vigilance de leurs bourreaux, dans le départenjent de r£ure, et de là dans celui du Calvados, où ils espéraient ranimer la liberté dans le cœur des r Français. Leur âme put un moment se bercer de cette douce illusion^ mais ce moment.fut court. J'ai ditailleurs que, mécontent de l'inertie des départemens, • et commençant à désespérer du salut 4® la patrie , quelques-tins d'entre eux pensèrent qu'il ne leur restait plus qu'à se faire tuer dans la mêlée. L'avis en fut ouvert par Buzot : « Car » il me paraissait, dit-il, plus digne de nous.de mou- » rir honorablement les armes à la main, pour la li- » berté , que die traîner une inutile et inglorieuse vie » dans les landes de la Bretagne ou dans les souter- » rains de la Gironde. »
Cependant les députés s'arrêtèrent à d'autres résolutions v ils tournèrent leurs regards vers le. Midi. Buiiot était loin de partager leurs illusions sur. les dispositions patriotiques de cette .partie de la France. L'illusion loi avait rarement souri, rarement ses pressentimens avaient trompé son attente i cette fois , ils lui montraient son
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<«9mbe«a eiilr*oiiTefrt àteir ièa tives de la Gâfeitine ; la Bte^ tagney ao coifitràire, lui offrait éncCre des amis ^Ûrs et dévoues; ii y iaiteait toot c^ qjxx ptmvaît Tattaclier à la TÎe; îllui disait sans douieun éternel adren. Mais sesaxnis panaient {NMar le iMidi , il stiivit ses ami^^ il roultit partager lentB périls domtiie leur gloire, et monter sor lé vaisseau qui devait les déposer aut Hves die la Cironde,
Lûuvet nous a consefv^ te récit de ce voyage avénturea;|t de Brètagtté , deptiiis nhstant où les députée se voient forfcés'de qiiitter les cohortes républicaines, jtiâqu'ati moment de le^r em1)arquemeht. Les détails en sont ^Ctiprieliit.
Deptii» rexpulsion 'desré|)nblîca!ns, rànàrchie aux tétès sanglakites , du sein de la capitale couvrait la France eintièrë; le gouvernement révolutionnaire était déc'r^ ', là tett-eur accompagnait partent les àgéns du pouvoir; pttfto^tdes massacres ou des orgies; de féroces proconsuls pferrtfonraient les dépaitemens, surtoat les d<épaïtemen^ fédéttés , avec la missiop de tout exterminer. Evrtmx reçiit %eè proe^nsub. Les anarchistes ^ comprima long^-témps , y tlonnètent un libre cents à leur fuireur ; la démag^ie là plus effrénée jr fut à Tordre du jour; les boïi^ «citoyens ti^mblèren't et reçurent des fers. Les propriétés de . 'Buzbt furent ravagée^ , ses biens furent confisqués ; un décret ordonna que sa maison serait démfolie et raàëe , et qu'un poteau placé sur les usines, p<Mei%it <?es tab^zJci fut la demeure de Viti^ fême BuMoi. Daïrs retcès de la frénésie , e«a enleva , on pilla Ms meubles^ "(yn bràià ses papiers , et des' hommes forcietfés , eoUtetlB de ses habillemehs , de sa robe de magUtrat , pafc^nraîéùt leà imes de la ville d'Ev^eux ,
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rempliMni^i ée Ums Cfris ht^rîbîès tbvA tes qdâttiefs-: c'^uk Ik le ptélnàéiL TéxÀittlièn do décret. Le poteau Ait plaïilé jùsqùapt^la fehûtè da tyran iotis lequel gé-
Voilà le t>àys qtt'âtàiènt dâ parcourir ks tnalhetitèux fâgît«6. t)ft frémit d'gp6tttante èïi aottgëant aux péi*îls quî les enyirouua; proscrits, mis hors la loi^ oblige ée ttfifs^érset" dès ^fatt^s îmiconiitiefe, Vehdues à leurs persëcHfeûW , ftijrant l\ippi^6cbè deb Villes oà FWi pbtttraît |èB ¥é^iliialtfe , éù tfatèrsânt de nuit et sîlenéieuséflreht tèlïeè ^ù'ih lié Jioùinaîèht ëvîtéûr , àccabl* de besoins ^ dfe fatigua ^ éè doullents ; tniaîs un sèntlfn^ent bien doux sucëièâe à ce tehtibuënt pénîbte, lôi'sqii'on lés Toit s'atfëteir decôùi^âgA, penser à là ^mli^ie qui les tédkià^^ B'enibrasdér et èohtifttkéir léttt route.
t^epetidènt îb <i'écliiat)pkièrit k fedrs riialhénirs que pottf ëiyuirir à dés tealheùi^ plue Ifratiàs tençôiré ; tout efepdfr fut 'perdu pbw éax lôrèquiià àti^vèreiit d&hs la Gitbhdè 1 les de'putës deiteeiïdent aU Beci^d'Atabès, cheï lel»éàti-pêre de Gùad^, et là, ils appréfiHêfnt bientôt ^tiè Botdehux èSt, èôtùtoe le resté de là Finanfce, litté k liélirs èJttiiértiis. 11 fallut dtynù sotiget à tme . tètraîté pléis itité. Guadèt î5é Ipehd, dahs Ce but , à Saîni-Emî- Ipôii , "Son pays tiâtal -, géh atùis rèfstent enfet>més danâ £a'âlàisôh dé sbh pàrttlt, ôhils apprëtinétit bientôt qu'un cit&f-eh de réhdrtiii a iPaît un Vtiyage à Bordeatix , et cfn'îl ^ é^t î-éVénû «fVëc. des bottimes dont l'aj^peet ti'ann&nèè tîeîi dèbôh. Lés députés, au nt)mbte dé «ik^ voient dès-lbrs ^bll faut sc^tigér b âe défendte ; ils se bair-^ ricadent avec «oih et se saisissent de leurs armes. Kten lie parut cette nuit là , dit Louvet *, mais à Tentrëe de la nuit suivante , on vit des troupes considérables eh^
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combrer le village. Les députés voient leur dernier moment approcher; ils Taltendent, lorsqu'un envoyé de Guadet vient leur annoncer qu'ils peuvent partir ; une barque légère les reçoit à la faveur de la nuit, et les met )iors de la poursuite de leurs assassins. Aussitôt apfis leur départ , la maison fut entourée de troupes et . de
canons. • ;
Enfin ils arrivent à Sài^t-Emilion -, là Sajles et Guadet farent logés chez le père de ce dernier ; Bnzot ft le9 autres députés , cbez une femme que tous les proscrits ont représentée comme un ange bienfaiteur : c'était une belle-sœur de Guadet ,'madame Robert Bonquey. Cette femme , aussi généreuse qu'intrépide , donna aux députés les soins les plus affectueux , et les logea dans une cache à trente p|eds son» terre. J'ai vu cet humide cachot; j'ai vu le puits fameux qui y don-, naît entrée , et j'ai frémi en pensant que des hommes furent réduits à s'enterrer vivans danâ ce séjour de mort, plus affretfx encore pour eux, par l'idée qu'il ne se passait pas un seul jour que leur bienfaitrice ne f&t menacée de visites doniiciliaires ; souvent il était question de l'arrêter ; elle entendait à chaque instant çrieç qu'on ferait brûler vifs, dans leurs propres maisons, avec les députés, les gens chez lesquels ils seraient trouvés'^ a Won Dieul qu'ils viennent, les inquisiteurs, pous )> disait*elie avec calme et gaieté; je suis tranquille, 3» pourvu que ce ne soit pas vous qui vous chargiez de » les recevoir; seulement je craindrais qu'ils ne m'ar- » ruassent, et que deviendriez-vous (i)? »
iw^qaMiPMMM
(i) Loiret.
Cependant il fallut abandonner cet asito 6Ùr, pour ct^u-* rir de nouveaux hasards. Yaladj et Louvet quittèrent le pays. Buzot, Pélion et Barbaroux furent successivement recueillis dans plusieurs maisons , que le défaut de subsistance les forçait bientôt d'abandonner encore* Madame Bouquey ne put supporter rrdée de leur triste situatiou ; elle brava tout une seconde fois et f amena chez elle les malheureux proscrits, mais pour s'imposer en-» core de nouveaux regrets \ ils se sëpar&rent bientôt en effet, mais alors seulement quelle «ut trouvé ui^e âme assez généreuse pour courir volontairement le danger que, sans d'autres devoirs, elle n'eàt voulu partager avec personne (i).
Cet homme , dont le nom doit être consigné ici > Baptiste Troquart , avec les seuls moyens d'existence que lui procurait un pénible travail, ne balahça pasit braver les périls , pour secourir des députés proscrits, dem hommes dans le malheur. C'était dans les premiers jours de 1794* ^ ^^ 1^^ soignais de mon mieux, dit-il » avec toute la simplicité d'une âme honnête*, j'étais » perruquier , je gagnais au moins 1 200 francs par an ; » le jour, la nuit j'étais en course pour leur procurer » les subsistances nécessaires , ce qui m'était plus facile » qu'à tout autre, parce que j'avais beaucoup de rela- » tions avec les gens de la campagne , que je rasais. » Kous avons appris de sa bouche même toutes les précautions, toutes les ruses qu'il fallait employer, toutes les fatigues qu'il fallait braver pour leur procurer des choses nécessaires à leurs premiers besoins : le détail en était touchant. Nous avons aussi visité V asile du
(i) Buzot. Morceanx détaches.
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j)aupre (i). ÏÀ, nous disait-il, couchaient Bttzot et Pétjon \ ils occupaient mon lit ; ici , sur des matelas, reposait Barbaroux; là nous faisions ensemble notre cuisine ; dans ce vieux fauteuil s'assejait Pétion; et des larmes d'attendrissement s'échappaient de ses jeux.
C'est là que Buzot écrivit, du moins en partie, ses Mémoires (s), dans les momens de calme que lui laissaient ses persécuteurs *, mais ce calme ne pouvait être long. Des représentans avaient été en-* voyés, par la Convention, dans le département de la Gironde : une première recherche avait été faite à Saint-Emilion ; mais aucun des députés proscrits n'avait été découvert. Toutefois le zèle des représentans ne se démentit pas; les députés furent dénoncés; on se rendit de nouveau sur les lieux ; Salles et Guadet furent trouvés seuls. Pour une fois , les cannibales se conten-^ tèrent de cette proie; mais les soupçons sur la retraite des autres proscrits furent plus forts que jamais, et une visite domiciliaire fut ordonnée; alors les députés, avertis de cettç mesure , déclarèrent à leur hôte qu'ils partaient la nuit suivante. Ils se disposèrent , en effet , au départ ; chacun laissa une lettre dépositaire de ses derniers sentimens, des impressions qui remplissaient son âme dans ce fatal moment.
(( Ma chère amie, écrivait Buzot à sa femme, je laisse » entre les mains d*un homme qui m'a rendu les plus » grands services , ce dernier souvenir d'un mari qui » t'aime. Il faut fuir un asile sur, honnête, pour courir de
(i) Expression de Bozot. Avant-propos.
(a) ployez rAyant-propos de Buzot , cl la INotice de M. Baptiste Troquart. f
VIE DE BtJZOt^ 1||
^>. titxûreaUx dangers. Une catastrophe teirîble nous te Bnlève notre dernière espérance. Je ne me dissimnlè » aucun des dangers qui me menacent \ mais mon cou* » rage me reste. * . % Ma chère amie, ]e temps presse ^ » il faut partir ; je te recommande surtout de récom-» i> penser, autant qu'il sera en toi , le généreux « • . . • 9> qui te remettra cette lettre^ Il te racontera tous nos » malheurs^ Adieu; je t'attends au s^our des justes. »
Leur hôte, à son tour, leur donna un pain (1)^ après «n avoilr ôté la mie , qu'il remplaça par un morceam de veani et des pois. La nuit arriva, et trois députés de la France se mirent en route , emportant ces fru^ gales provisions , comme l'Écriture nous peint autre-^ fois ce lévite abandonnant le toit hospitalier de son. père pour les montagnes d'Ephraïm , après avoir reçu du Vieillard des bénédictions et les subsistances néces* saires pour un voyage qui devait aussi être signalé par les plus grands malheurs.
Les députés marchèrent jusqu'au matin ; alors ils se trouvèrent à une lîeue de Saint^Emilion, au milieu d*un
pays inconnu. Ils aperçurent une affluence considé-rable d'hommes; ils ne doutèrent plus que ce ne fussent des gens envoyés pour les arrêter : Barbaroux désespéra de son sort et se brûla la cervelle ; ses ami« le suivirent/ de près et furent trouvés le lendemain , dans un champ de blé, à demi dévorés par les bétes sauvages. Ainsi périrent le malheureux Buzot et ses compagnons d'infon^ tune , bien dignes d'un meilleur sort (2).
(i) Renseignemcus recueillis sur les lieux , de la lx>uche de M. Baptiste Troquart.
(») Les ^îtetifs des Mémoires de madame Rolland ont écrit qu^après
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J fii peu parle des <jiialités de Buzot : c'est dans sa yie politique qu'on peut juger de ses vertus publiques^ et sa vie politique est connue. Dans^ses relations privées y il fut honoré de ses amis et aimé de ceux qui le connurent. Ferme et inébranlable dans ce qu'il crut le bien, il était aussi implacable dans la haine qu'il portait à ceux qu'il croyait indignes de son estime. Pendant sa vie , Btizot obtint toute l'estime de ses concitoyens ; il fut regardé, par ses collègues, comme l'xm des hommes les plus vertueux des Assemblées où il siégea, et aujourd'hui sa mémoire est chérie encore et de ses anciens collègues et de ses concitoyens.
Voici le portrait qu'en a fait madame Rolland, que ses relations avec Buzot avaient mise à môme de le connaître mieux que personne : il me parait le résumé d'observations justes et pleines de finesses (i). « Buzot ^ » dit-elle (2) , est d'un caractère élevé, d'un esprit fier et
la défaite de rarmëe du Calvados, «i Buzot erra long-temps au miKea 3» des bois et des rochers, arec Pe'lion , son compagnon d'infortune , » et que , suivant toute apparence , le poison termina leurs jours. » Ceci est peu exact.
(i) On a dit que des relations d'an autre genre avaient existé enti«
Buzot et madame Rolland. Madame Rolland parle souvent de Bazot dans
ses Mémoires ; mais la manière même dont elle en parle me semble repous»
ser cette idée. Buzot nous parle à son tour de ses relations d^amiûé avec
Rolland , et ce n'était pas un homme k jouer avec l'un et avec Tauire
deux rôles aussi opposés* On peut voir aussi , dans ses Mémoires , la
^nanière dont il parle de sa femme, que madame RoUand nous peint
comme bien loin d'être à sa hauteur, et il ne restera plus de doutes à
cet égard. Je sais bien que lorsque Bazot apprit , à Baint-Emilion , la
mort de madame Rolland, il en perdit l'esprit pendant quelques jours;
mais l'intimité dans laquelle il vécut avec elle, l'estime qu'il eut pour ses
talens, peuvent facilement expliquer cette circonstance, de la part
d'une Àme ardente comme Buzot.
(3} Portraits et Anecdotes.
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» d'an bouillant courage, sensible, ardent, mélanco- )> lique et paresseux; il doit quelquefois se porter » aux extrêmes. Passionne contemplateur de la nature, » nourrissant son imagination de tous les cbarmes » qu'elle peut offrir, son âme delà plus tôucbante » philosophie, il paraît fait pour goûter et procurer » lé bonheur domestique; il oublierait Tunivers dans » la douceur des vertus privées , avec un cœur digne » du sien : mys , jeté dans la vie politique , il ne con- » naît que les règles de Taustère équité; il les défend » à tout prix. Facile à s'indiguer contre l'injustice , » il la poursuit avec chaleur et ne sait jamais composer 7> avec le orime. Âmi de l'humanité , susceptible des » plus tendres afTections , capable d'élans sublimes et » des résolutions les plus généreuses, il chérit son es- )) pèce et sait se dévouer en républicain ; mais jug^ » sévère des individus, difficile dans les objets de son )> estime , il ne l'accorde qu'à fort peu de gens : cette «^réserve, jointe à l'énergique liberté avec laquelle îl 3> s'exprime, l'a fait accuser de hauteur et lui a donné » des ennemis. La médiocrité ne pardonne guère au » mérite ; mais le yice hait et poursuit la vertu coura-* 1» geuse qui lui déclare la guerre. Buzot est l'homme le » plus doux de la terre pour ses amis , et le plus rude )> adversaire des fripons : jeunç encore, la maturité de ^ son jugement et l'honnêteté de ses mœur$ lui valurent 3> l'estime et la confiance de ses concitoyens. Il justifia » l'une et l'autre par son dévouement à la vérité, par » sa persévérance à la dire. Le commun des hommes ^ » qui déprécie ce qu'il ne peut atteindre, traite sa péné^ » tration de rêverie ; sa chaiear , de passion ; ses pehséesi » fortes , de. diatribes ; son opposition à tous les gççrç^.
^^ yi£ DE BUZOT.
» d'excès, de révolte contre la majorité. On Taccus^ V de royalisme, f^ivc^ C[u'il prétendait que les mœara » étaient nécessaires dans une république , et qu'il ne » faut rien négliger pour les soutenir ou les rectifier \ -» de calomnier Paris, parce qu'il abhorrait les mas-. )) sacres de septembre et ne les attribuait qu'à une poignée » de bourreaux gagés par des brigands ; d! aristocratie j^ )) parce qu'il voulait appeler le peuple à l'exercice de sa >> souveraineté, dans le jugement de Louis XVI; de 30 fédéralisme, parce qu'il réclamait le maintien de » l'égalité entre tous les départemens 5 et s'élevait contre )> la tyrannie municipale d'une commune usurpatrice^ » Voilà ses crimes. Il eut aussi des travers. Avec une » figure noble et une taille élégante, il faisait régner » dans son costume ce soin., cette propreté, cette dé-< yi cence qui annonce l'esprit d'ordre , le goût et le sen- ^ timent des convenances, le respect de l'homme bon- 5) néte pour le public et pour soi-même. . . Le scér- 4> lérat/ »
Il n'y a rien à ajouter à ce tableau.
îna^
HISTORIQUES
Rard temporum felieitate , ubi tentife quœ velis et quœ sentias dicere Uoet,
Tac, Hist. y lib. j.
J'entreprends d'écrire sur les Girondins, sans «ne dissimuler les diifficuhés de l'entreprise : peut-âtre même pourrai-je ici m'ëcrier souvent, avec plus de droit que tout autre , incedoper ignés.
J'ai soulevé les pages les plus délicates de nos annales révolutionnaires ; j'y ai découvert de grandes vérités qui ont rarement frappé nos oreilles : les publier, c'est entrer dans une lice où je n'arrive qu'en tremblant , où je trouverai sans doute peu d'auxiliaires, parce que je n'embrasse ici les haines ni les affections de personne, parce qu'exempt de ressentimetit comme de reconnaissance , je traverse la révolution , criant parfois vive le roi, parfois aussi vive la ligue. Je devais avant tout cette déclaration franche.
Je ne viens pas ici toutefois développer des théories, proclamer des doctrines; je réunis surtout des faits constfins , j'analjse des actes authentiques, Ce n'est
pas ici , non pins, nne histoire suivie : qu'on n'y cherche point cetensenible, cette liaison indispensable dans un ouYMige de cette nature ; qu'on n'y cherche point des développemens sur tous les faits : je ne trace pas un tableau hi6torique>, je fais des recherches. Le temps d'écrire l'histoire des Girondins n'est pas arrivé.
La première idée que fait naître l'étude de la révo1u«^ tion, si improprement nommée révolution française, c'est que l'initiative est venue de la couronne. En 1789^ le peuple ne réclamait que des droits qui lui avaient été ravis par la force; la cour méconnut ses plaintes, et le trône fut menacé. Louis XVI crut trouver dans la fuite un moyen sûr"^ d'abattre les prétentions populaires ; mais il n'était plus temps, et LouisXVI apprit à Varennes que ^ les sceptres se brisent contre la résistance des peuples. L'arrestation du Roi est un des évènemens les plus im-^ portans de la révolution, et celui sur lequel les historiens ont passé le plus légèrement, peut-être.
L'Assemblée législative remplaça la constituante ; c'est alors que 1^ déput^Uon de la Gironde vint grossir }e nombre des amis de la liberté. Vergniaud, Guadet, Qensonné, se montrèrent ; leurs talens les firent chefs de parti : leur intérêt, Famour de la patrie, ta nécessité , plus <|lié leurs affections, les placèrent sous la même bannière que les apôtres de l'anarchie ; ils firent ensemble le 10 aoijJLt, ensemble ils brisèrent la statue des rois. Qu'importait dès lors, en effets Texifitence de Louis? la royauté n'était plus en France; qu'importait sa mort quelques mois plus tard? Louis . n'était plus qu^9i citoyen ;» dépouillé de son caractère public. (Je prie qu'on n'interprète ici ma pensée qu'après avoir lu les 4éveloppemens que j'en donne plus bas^) Le 10 nojkt esl
la seconde époque mémorable , et sans doute la plus importante , de la révolution.
Les sanglantes journées de septembre remplirent la France d'horreurs. Les anarchistes avaient conduit les massacres; la Gironde, indignée, frémit d'être ombragée par des bannières couvertes de sang, et ne cessa dès-lors de crier à la vengeance. L'anarchie ne put étouffer sa voix, elle jura sa perte; le combat s'engagea, et le 3 1 mai apprit aux Girondins que la vertu , l'héroïsme et le talent peuvent triompher à la tribune, mais sont d'impuissantes armes pour balancer la fureur, la bassesse et l'intrigue auprès d'une populace stupide et corrompue. Lé 3i mai forme la troisième période de nos troubles révolutionnaires.
Les Girondins n'étaient plus, la France se couvrit de bastilles et d'échafauds. L'incendie consumait les villes , les fleuves engloutissaient leurs habitans ; le génie de la mort , excité par des passions opposées , proinenait sa faux sur tous les points de la république. Quelques-uns des Girondins, cependant, échappés à leurs prescripteurs, cherchaient encore un asile dans leur patrie, en butte aux deux partis extrêmes; et là, trahis, dénoncés par leurs concitoyens , ils puisaient dans leur courage seul la force de supporter leur sort. Ils savaient qu'ils pouvaient aussi invoquer l'étranger, que Tanàrchie était dès*lors vaincue; plus d'un exemple récent pouvait les y engager: mais dans les déserts de la Bretagne, comme dans les souterrains de la' Gironde, ou tes cavernes du Jura , au pied même de Téchafaud^ tous lesGirondinsrépétaientiEtrangers, oui, nous serons vainpus, nous périrons ; mais laissez-nous du moins vider no6 querelles nous-mêmes. Et ce ne sont pas ici des exagéra*
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lions; nul ne refusera, sans doute, cethomRiage àleurmé* moire, que ions furent fidèles à la patrie jusqu'au dernier soupir, qu'aucun ne se démentit un instant , ehose peut-^ être jusqu'alors sans exemple. Le g thermidor rappela dans le sein de la Convention les débris épars de ces républicains austères > et ferma le gouffre de la mort^ Le 9 thermidor fut la quatrième période mémorable de la révolution*
Voilà, en peu de mots, le tableau que je me fais de cette époque fameuse. Je ne puis ici qu'en esquisser les^ traits principaux-, je vais, dans les chapitres suivans , entrer dans les développemens nécessaires pour justifier ma manière de l'envisager. Que ceux à qui ce que j'en ai^-dit jusqu'ici déplaira, ferment le livre; il est consacre à démontrer ce que j'avance.
PREMIÈRE ÉPOQUE
Jusquà la promulgation de la constitution
de 1791.
Causes et progrès de la révolution.
Oiv a souyent cherché à signaler les causes qui ont amené la révolution du i8« siècle, et peut-être est-ce parce qu'on a beaucoup écrit sur ce sujet qu'il est encore si peu éclair ci.
Des esprits superficiels ont crn qu'une semblable révo* lution pouvait se préparer et éclater dans quelques mois, €t l'exil, des parlemens, et le compte rendu ^ et tant
d'autres circonstances, sont devenus ppur eux des points au-delà desquels ils s'interdisent toute investigation ; mais lin esprit plus élevé ne voit là que des résultats d une cause bien antérieure. L'orage était formé dès long-temps; il grossissait progressivement, des éclairs annonçaient de temps en temps son existence : ils se multiplièrent, offrirent un aspect plus menaçant^ l'orage éclata , et l'explosion embrasa l'univers. . Les causes de la révolution remontent au moment où les gouvernans et les gouvernés, séparant leurs intérêts communs, commencèrent à marcher en sens inverse vers des buts opposés. Il vint un temps où la chaîne qui les unissait, trop fortement tendue, dut nécessairement ise briser; c'était une conséquence inévitable; l'histoire (est là , cette vérité est écrite à chaque page.
Long^temps les Français, venus de l'autre bord du Rhin , jouirent d'une liberté sans bornes. Les peuples germains, dit Tacite, ne donnaient à leurs rois qu'un pouvoir très limité; ils délibéraient sur les petites choses, toute la nation sur les grandes. Cet usage se conserva chez les Francs. L'esprit d'indépendance se retrouve dans tous leurs usages, dans toutes leurs institutions i, dit Montesquieu ; là , la nation tout entière. était appelée à exercer la souveraineté; là, tous, sans exception, réglaient les affaires qui. concernaient l'état; le roi n'était que le premier officier de l'empire, le chef d'un peuple libre.;
Ce sont des vérités qu'il était important d'établir ; elles conduisent naturellement à cette conséquence , (que toute déviation de ces principes est devenue une violation d'un droit acquis, d'un droit fondé sur la raison et sur la justice; droit sans doute le plus légitime de
tous. S! , plus tard , ces principes fléchirent sous le sabre du despotisme, la violence ne peut être une prescription^ et reconquérir les droits qu'ils consacrent fut non-seulement une chose permise , mais l'accomplissement d'un devoir. Suivons la progression marquée par la chute de la liberté ^ et ses généreux efforts pour reconquérir sa place naturelle.
De la faiblesse des rois naquît l'aristocratie; des excès de l'aristocratie naquît l'abjection des peuples > et, par suite, le despotisme des rois. L'anarchie féodale, l'ignorance et la misère, qui en furent les suites, en dégradant le peuple français , façonnèrent son âme pour la servitude; en sorte que lorsque les efforts du trône effacèrent par degrés la puissance des grands, le peuple ne fut arraché de leur joug que pour passer sous un joug nouveau. Il fut un instrument dans la main du monarque , pour balancer l'autorité aristocratique»; c'est à ce titre qu'il rentra dans les assemblées de la nation , sous le nom de communes.'Le tiers-état, secondé de la couronne, put balancer quelquefois l'influence des deux autres ordres; abandonné à lui-même, il ne fut rien. Il* n'était pas à craindre, on put donc s'en servir impuné* ment: on le fit; aussi ne vit-on plus, dès lors, un sire de Coucjr, un baron de Corbeil, braver le pouvoir royal les armes à la main; la couronne reprenait son influence.
Cependant, comme il est diiBcile de rester long-temps stationnairé lorsqu'on s'est habitué à être compté pour quelque chose, le tiers -état manifesta l'intention de s'affranchir d'une tutelle dont il ne sentait plus la nécessité; alors la royauté crut le moment venu de s'affranchir aussi de toutes entraves, de s'élever eti abaissant l'aristocratie et le peuple. Le désir de dominer la rendit
arbitraire et despotique; elle éprouva des résistances, sa fieité s'en indigna, et le tiers-état disparut encore une fois de la balance sociale* La dernière convocation des Etats-Généraux est de i6i4«
Mais comme il fallait au moins remplacer par quelque simulacre d'institution cette assemblée dans laquelle les peuples s'étaient habitués a voir la garantie de leurs droits, on trouva tout naturel d'y substituer un corps dont il serait, sans doute, beaucoup plus facile de gouverner l'in* fluence*, et les parlemens furent peu à peu investis du droit de s'immiscer dans certaines affaires publiques, réservées jusque-là ^ à la connaissance des Etats-Généraux.
Alors on sent que l'arbitraire dut s'ouvrir une route beaucoup plus large, et dans laquelle sa marche devait être bien plus rarement arrêtée; aussi, chaque jour fut-* il marqué par de nouveaux progrès, et tandis qu'une partie de l'Europe s'avançait d'un pas ferme vers la liberté , tandis que l'Angleterre , la Hollande , l'Aile-magne, jetaient les fondemens des institutions qui assuraient à jamais l'indépendance des peuplée , la France se plongeait chaque jour dans l'inextricable dédale du despotisme.
Richelieu , dont un grand homme a dit que quand il n'aurait pas eu le despotisme dans le cœur, il l'aurait eu dans la tête, acheva de renverser le pouvoir féodal, déjà abattu; mais, pour consolider le despotisme ministériel, il conquit l'influence que perdaient les grands , et la communiqua au successeur de son maître , que son brillant despotisme et ses victoires placent au rang des plus magnifiques sultans dont l'histoire ait conservé le souvenir, h Louis XIV, dont le luxe et les prodigalités creusèrent l'abîme oii fut engloutie plus tard la monarchie.
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Mais pendant que Rîchelieo anëantîssait le peuple et
soumeltait les grands, que Louis XIV les enchaînait k
«on char , que , pour achevet^j de les avilir , Louis XV
les dégradait en les associant à sa corruption ; pendant
que la cour . s'endormait avec sécurité , et prodi^
guait les sueurs d'une populati on laborieuse^ il s'élevait
de nouveau une classe d'hommes qui , éclairée, ooura->
geuse, indépendante > animée d'amour pour la patrie et
de mépris pour ses oppresseurs, établit les droits et leè
devoirs de chacun , dénonça les abus et des grands et des
princes, apprit aux peuples enfin les doucetir&d'un gou-^
vemement libre et les abus d'un système d'oppression*
L'opinion publique se forma peu à peu. Louis XIV, qui,
comme le remarque Necker, n'avait d'abord connu que
ses faveurs , fit tout pour la mettre en crédit ; chacun
fut épris de la même ambition que le monarque, et de
la cour, l'opinion publique transféra son tr6nc à la villcé
Ses faveurs le disputèrent bientôt à celle3 des roi«,
et l'on vît plus d'une fois des courtisans, conlblés des dons du prince, briguçr , dans la société , les» louanges prodiguées aux sentimens d'indépendance et de géné-^ rosité.
D'un autre côté, les princes, et Louis XIV surtout > appelaient de toutes parts les arts, les sciences , les lettres*, Corneille, Racine, et surtout le grand Molière^ éclairaient les esprits, répandaient partout les lumières^ le goût , l'élégance , et disposaient à écouter les leçons plus mÂles, pins fécondes , des Montesquieu, des Rous-» seau, parlant aux hommes de leurs intérêts les plus chers , développant à leurs yeux les principes des gou-^ vernemens. Les plus importantes questions de politique entrèrent dans le domaine public ^ on raisonna sur l'état
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des affaires , sur la conduite des ministres , sur les devoirs des princes ; on t;ompara les gouvernemiKis ; on put apprécier les iustitutions et leurs yices. Dt^ là au désir de les corriger , il n'y a qu'un pas; du désir à Texé* cution il n'y a qu'un pas encore > surtout quand Tiu"» dustrie a fait passer les richesses dans les classes inférieures. Il fallait donc une crise, elle était inévitable. L'occasion s'en présenta bientôt; les parlemens euz<* mêmes y qui, de simples tribunaux de justice, avaient été élevés au rang de puissance législative, voulurent aussi avoir part aux faveurs de l'opinion publique ; et à mesura que l'autorité royale s'affaiblît , la résistance des parlemens fut plus grande. À mesure que les grands tom-^ baient, les parlemens parlaient plus haut des droits da peuple. Ils remontrèrent au prince ses devoirs avec plus d'énergie, et le peuple applaudit à la noble résistance des parlemens, et sanctionna , pour ainsi dire, le droit qu'ils venaient d'usurper. La couronne trembla de nouveau, tenta un coup d'autorité ; mais il n'était plus temps, et l'on marcha de plusieurs points différens vers Un même but , une régénération générale dans les institutions.
Le luxe, les prodigalités et les concussions avaient ouvert une plaie chaque jour agrandie ; l'immensité des impôts, leur inégale répartition , le désordre des finances , livrées au pillage , les alarmes des créanciers de l'état , accrurent le nombre des mécontens et des partisans d'un nouvel ordre de choses. « Ce fut , dit » Necker, autour de 5oo millions d'impôts que l'alliance » se forma , et , sans y penser, sans le prévoir, les cour- )> tisans avides et les ministres déprédateurs devinrent » les négociateurs de ce traité. »
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Et oemme le trësor royal, à la fin^dépouaië^ n'attirait J^tw à lui le même nombre de poursuivans ^ on croya||l qtt'il était temps de jouer un rôle dans la politique, et , pour s'y préparer , chacun parlait du peuple et de ses misères.
Le remède était désormais nécessaire -, ce n'était plu3 le temps des demi-mesures. La convocation des notables ne pouvait rien dans les circonstances présentes; on le vit bientôt, et il fallut enfin en venir à reconnaître la nécessité d'une Assemblée nationale; alors on pensa mûrement à appeler les Etats-Généraux.
J'aurais voulu pouvoir donner de- plus amples développemens aux idées répandues dans ce chapitre ; mais en voilà assez pour montrer que les évènemens qui amenèrent la I évolution ne firent autre chose que remettre le peuple au point d'où il était descendu , et que ceux dont la voix s'élève sans cesse contre cette révolution , ou ne la comprennent pas , ou méritaient d'en éprouver les conséquences (i).
États-Généraux , Assemblée constituante.
Après avoir épuisé tous les moyens pour éluder la convocation d'une Assemblée nationale , dont le besoin se faisait toujours plus vivement sentir ; composé aujourd'hui un ministère , pour lui en substituer un nouveau demain ; cassé les parlemens , rassemblé les notables
(i) H est înatile de faire remarquer ici qu'yen parlant de la révolutLoD^ \t n'ai en vue que ses principes , et jamais ses etccs.
sans succès , on vit enfin que la dette publique , leé défiances et Fimpatience générale augmentaient cVaque jour, et qu'il fallait , après tout , en venir à cet expédient si redouté , qui, cinquante ans plus tôt , eût peutêtre sauvé la monarchie, qui, en 1789, devait précipiter sa ruine; car l'espérance long-temps trompée, l'élan général long^temps comprimé , l'amour-propré blessé long-temps, devaient se réveiller terribles à la première occasion. *
Les élfats-généraux furent réunis, et si là nation regtirda ïeùv convocation comme une victoire, elle eut bientôt lieu de s'applaudir d'une seconde^ loi^squ'elle vit le nombre des députés du tiers-état égal à celui des deux àuttes ordres ; on put prévoir dès- lofs. quelle serait risqué de la lutté.
Cette liitte éclata dès les premières séances *, des-lors les lumières, les talens et cette audace qui naît de ,1a certitude de sa force et de sa puissance , distinguèrent les députés du tiers«-état , et leur acquirent une ^^prépondérance marquée sur ceux des deux autres ordres,^ dolU' plusieurs fitënttiiâme cause commune ay^c eux ^' lé nombre dès opposans fut donc immense.' - La première discussion qui s'éleva fut. celle de savioir si l'on voterait par ordre ou par tétie* Iles députés ><ïu tiers voyafient qtië le& Votes par ordre leur enlevaient l'avantage que devaient leur' garantir les dispositions pré-^ cédemnlènt prisés, et, égaux en nombre à ceux des deux; autres ordres réunis, ils ne purent se faire à l'idée de n'Avoir dans l'Assemblée qu'un tiers des suffrages. Soutenues par l'opinion publique , les communes défen- ' direlBtt leurs intérêts avec vigueur, et, ap milieu d'une, afilMnbe itaimense de speetateui^s , elles se constituèrent
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la nûavelle en yola bientôt à Paris, £t dès lors le tiers^ état fut Ta nation.
Le premier, pa^ était f^it| oii devait avancer *,; \^ nor blesse et le clergé mp)Iirçn| d^n;s leurs prétentions e^ sq rendirent en partie au voeu !de$ comn^unes: la cctu: frémit y et la fameuse sçance du jeu de paume de Vçi*<^ sailles vàïat au3^ députés les. bénédictionj^ dune popon lation eiltière: à la cour, toute la honte d'une défaite. ,
ce La ifiinorité du clergé, di,t Rabaud-Saint-Ep^niie, )) se tenait encore dat^$. sit chambre. , où el}e p}çQBt4% » quelques délibérations iputiles; la, majorité. 4^ lA.i¥>r. » blesse délibérait aussi dans la sienne : mais, ce^s friior. » tions de pouvoir disparaissaient devant la iQajc^sté.d^; )) TAssemblée nationale; ce grand flambeau éc|ip^ijli )> tpus. les autres, il servait de ralliement k 1§; naxiqii^ » EnCn les deux ordres dissid^ns se rénni^sent. à la salle comjnune quatre jours après la $éaniçe, roy^l%
qui ayait défendu cette réunion ;, Uroy^iy^é; alUU. èl son avilissement y çt bientôt.^, pe^nda^t, que- la Roi ,^ forcé par la populàpe de Paris,4fi,q^^^tt^.y^^wll^, lùarctiàitli regret verslacapitale^ 1* Asseni,l)léewd^(y4taiii et.publi%it u)i^c constitution qui ne lui laissait que l'^utôirité /dû piremifr* fonctionnaire pu^lic^
j^çr 1{| bonstiiution de i^Q^p 1^ xoyanpé ftit.i peu près réduite k un rôle passif; le monarque i^e fut pins » que lé premier citQyen de Tétat. Si 1^ mqte §ç]|cia^^ déclarait sa, pecspnne inviolable ef sacrée.<| il i^^qqn^aÂfSr.i sait aussi* qu'il nV avait point en France, d'ai)U)(çi^ si^*h perieureà celle de la loi, ^uele Roi ne régfa^tqu^jpf^,, elle, qu'il ne pouvait qu'en sQh nQ.i)i exiger lV>|b!f$Î4$aii()^:tij Si le pacte social reconnaissait qu^ le f OMyern^effieai* 4l»{ft..
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monarchique, <pie le pon^roir exécutif était délégué au Roi, il décltfraic aaasi que- la souveraineté apffarté* DAÎt à la n^ioQ, de xfcA seulm devaient -émaner VotxB lés pouvoirs; que la puîssarik;e4égislativê était entré lès mainS' des représentanB'noitimés par le peuple*^, qtté le Roi n^ayait que le veio suspensif ;- s'il imposait auic représeutans le serment de^ âdéllté au Ro^ , le Roi fisiisait à-son* tour- serment d'être fidèle à'ia-riation e^ à' la loi. DaiHe«ir8(la constitution 6tait au Roi le dto4t de guerre et de paix^ déclarait les mi tiistres' responsables, créait les mumoipalités , les milices natio^iales , le }ury.
La constitutioti de i '791 eût été une loi admirable , dtint on n'eùr trouyét aucun exemple dans FaUtiquît^ , doBt aucune nation moderne n'edt offert le modèle', sile pouvoir législatif eût- été plus -jtistemetit badaneé; xâais rétablissement d^une seule- chainbre'étaft' un vice radical : elle portai t'âvèc «lie le germe de^a destt'iiction ; car il est îm^possible de concevoir que dôiîx pouvoirs , rivaux et jaloux de leur autorité, pussent, daus un comiret contihuel, reslei' toujours en éqtrtlîBîSè parfait ; Vun ou l'autre devait l'emporter. Un troiàfième eût cotrigé l'action: des^ deu'X premiers-, ce troisième n'existait pas. La eonstitutiôn fut anéantie avec la royauté; si la royauté* eût triomphé, la constitution 'était égaletôètit anéantie ave<; les pouvoirs qui Favaient créée.
Sans d6ute Louis XVI le pensait ainsi, lôrsquMi abandonna sa capitale en fugitif , aptes avôii^ puUié un Violent; tkianifeste contre cette cohstitutiôn. Cet évène*méméstHin dés plus iiïtéressans de la révolution; et pûiSqti'OTt nVfàSt ^ùe refifléufèr jusqu'ici, abôrdôns-le fraucheinént, ptrésentons' les- faits, feisoifs connaître les actes dans tçiutè leut simfrficlté. '
Le ai juin «a malin le brait se rëpand d'an bout à Tâutre de Paris que le Roi a foi avec toute sa famille^ le tocsin se fait entendre, on l>at la générale , la garde nationale est sous les armés ^ l'Assemblée se rassemble , envoie des courriers sur tontes les routes^ partout des ordres sont donnés alix gardes nationales d'arrêter toute personne,' tout effet sortant du royaume; une proclamation est publiée dans les rues de la capitale, pour engager tous les citoyens à se tenir prêts et armés pour em« pécher Vanarcbie et le désordre de se répandre sur tous les poinu de l'empire ; les scellés sont apposés idans le palais des Tuileries et dans celui du Luxembourg.
Les récits les plus divers circulent ^ et sont avidement répétés \ mais^ le premier moment de trouble passé, on chercbe k démêler le fil du complot: toutes les cîr^ cons,tance3 furent rapprochées , comparées y et il parut constant que le projet était conçu et mûri depuis plu-sieurs jours. On sut que M. de Bburllé , commandant-, général de l'armée sur le Rhin , avait pris , dès long«tempsj toutes les mesures nécessaires pour favoriser l'émignition» La Reine avait écrit le ao à madame d'Ossun , sa 4am0^ d'atours : a Tous les devoirs réunis m'ont empêchée ,: » madame > de vous avertir de notre départ. • . • J'aime » à vous assurer de notre inviolable et éternelle amitié.r » Dieu veuille que nous noustrouvionsbientàtréunies t» I^ Roi lui-même avait laissé un Mémoire très long dans lequel, au milieu des reproches nombreux adressés à la nation française, à ses représentans, et surtout au peuple de Paris, il protestait contre la constitution, et finissait par déclarer que la forme de gouvernement établie > « si » vicieuse en elle-même, le devenait encore plus par » ses causes. .... que le Roi ne pensait pas qu'il fût
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i> possible d6 gouyernèr uà royaume d'une s! grande >» étendue et d'une si grande importance que la France , ^ par les moyens établis par l'Assemblée nationale tels ^ qu*ils existent aujourtPhui* » Enfin, on lisait ces mots, qui terminaient le mémoire : « D'après tous ces motifs ^ f> et l'impossibilité oà le Roi se trouve d'opérer le bien *> et d'empêcher le mal qui se commet , est-il étonnant 91 que le Roi ait cbercbé à recouvrer sa liberté et à se » mettre en sAreté aveo sa famille?
» Français, et vous surtout^ Parisiens ; vous, habitans » dJune ville que les ancêtres de S. M. se plaisaient à « appeler la bonne ville de Paris , méfiez-vous des sug- » gestions et des mensonges de vos faux amis -, revenez » à votre Roi ; il sera toujours votre père, votre meilleur w ami. Quel plaisir n'aura-t-il pasà oublier toutes ses in- » jures personnelles , et à se revoir au milieu de vous , )) lorsqu'une constitution, qu'il aura acceptée librement, w fera que notre sainte religion sera respectée , que le » gouvernement sera établi sar un pied stable , et que » par son action , les biens et l'état de chacun ne seront » plus troublés , les lois ne seront plus enfreintes im* » punément , et qu'enfin la liberté sera posée sur des )> bases fermes et inébranlables ! »
Comme par post^ècriptum , oïl lisfut : a Le Roi dé- » fend à ses ministres de signer ^ucun ordre en son » nom, jusqu'à ce qu'ils aient reçu ses ordies ulté- I» rieurs; iL enjoint au garde du sceau de le lui ren^ » Toyer dès qu'il en sera requis de sa part. »
Nous aurons plus tard occasion de revenir sur cette déclaration.
Quant k présent, cette détermination du monarque de* fait réyéler auxrepr^entansde la nation toute Leur force
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q; À b Aoyr J:7putilite de fies efforts pour r^meiire le peypj^ daP3 J^ servitude dont il était dégagé déaoc- ;mdi;5; J)e$ adressas de fiOjUQaiisdion aux àé&:^\s de l'Assemblée arrivèrent de t,pivtç part;, partout 1^ peaple était en armes -j celui de Pâri$ vieilUit autour des représentans. Les gardas n^ationales parisiennes demandèrent à prêter le jserment solennel de défendre la constitution jusqc^'à la dernière goutte de leur sang ; elles furent admises à la barre. Vinrent ensuite 3o ou 4o mille hommes de tous âges , de toutes professions > hommes, femmes, soldats , citoyens de toutes les classes , qui , en défilant devant le président^ firent retentir les voAtes de la salle des cris de j'*Ve la J)/aiiôn / yiye l'^s9€mblée nationale / J^wre libres ou mourir/ Après cette cérémonie, qui dura plus de deux heures , l'Assemblée nationale et toutes les tribunes relevèrent en proférant aussi le même serment. JV U sui te de ce mouvement d'enthousiasme, le président venait de déclarer la séance suspendue, lorsque tout à coup en sortant de la salle on entend crier :.^<ia:ar77seâ/ le Jtoi est arrêté/ le Roi est arrêté/ « Ces mots , dit un » journal du temps (le Courrier), ces mots ont retenti yy dan^ la salle , dans les tribunes» dans le voisinage de » l'Assemblée, u
Le Roi venait, en effet, d'être arrêté à Vareanes.
Dès le !Â%^ entre sept et huit heures ^u, soie, étaient ^ arrivées à Sainte r Ménéhould deux voitures, précé* dées et suivies de deux courriers habillés de couleur chamois ', un valet-de-chambrç , trois domestiques et une fem^me-de^chambre forn^aient le cortège d'une dame voyageant sous le nom de baronne de Korff (i), allant à Franc*
(i) La bftroime de K.orff s^ëtait adressée à l'ambassadeur rosw poàr
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fort avec sèsdèus: enftins ; la baronne était en oiitre escortée par qndetachement de hussards. Le mdtre d^ poste dé Sainte-^MënéhouId voyant quelque cliôse de mystérieux dans les voyageurs et dans leur précipitatioti à partir, inoiite à cheval, suit les voitures jusqu'à 'Ciermont; I^, I^ courriers déclarent aller à Verdun, mais, au lieu d'en prendre la route , ils se dirigent sur Varennes. Le mattré de poste les devante alors , et vient crier dans la ville d'arrêter une voiture qui allait passer. Deux jeunes gens qui 6e trouvaient sur la place s'opposent , en effet , au passage; les postillons veulent continuer la route, mais les deux jeunes gens ayant menacé de tirer dans la voiture si elle n'arrêtait , on ordonna d'arrêter. À l'instant la garde nationale est sur pied, les hussards désarmés, et les voyageurs conduits chez le procureur de la commune. Un chirurgien de Varen nés entre aloVs dans l'appartement etreconnalt le Roi sous le costume d'un valet-de-chambre; bientôt on sonne le tocsin , une foule innombrable dé citoyens se rassemble ; sur la réquisition de la municfpalité nu renfort dé gairdes nationales arrive*, à peiné est-il rassemblé qu'on voit paraître un détachement de dragons qui , selon l'ordre de Bouille, devait relever les hussards; on leur montre leur erreur, tous mettent bas les armes, et se rangent du côté du peuple. De nouveaux hnssaids arrivent et veulent résister , on les désarmél a Je
obtenir on passeport. L'interrention de Pambusadent le Itti airatt proi* cnrë; mais ^elques joars après Tambassadevr reçat de madame la baroDiie de Korff le billet saivant : a Je suis désolée : hier^ en brûlant à dMBârens papiers inutiles, j'ai eu la maladresse de icter dans le fea le 9 passeport que Tona avez eu la booiié de m'obtenir. Je sais en yénté confuse « de Tov prier de réparer mon étonrderie, et de^rambarras qu« ]f Ton» » tâuW » La baioané de lîorff obtînt un second passeports
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» monte à Finstant à cheval, dit le chirurgien de Ya« » rennes I ainsi ^e douze, antres de mes concitoyens ; » nous courons de village en village chercher, du se- » cours I et en moins d'une heure nous étions plus de » quatre mille hommes de gardes i^ationales , .sans » compter les hussards et. les dragons qui se sont joints V à nous. »
Dès que ces circonstances furent connues de l'Assem* hlée nationale y elle décréta d'une voix unanime qu'il serait pris les mesures les ^us puissantes pour la sûreté de la personne du Hoi, de l'héritier présomptif de la couronne y et des personnes qui les accompagnaient -, elle nomma, en conséquence, trois de ses membres pour se rendre à Yarennes en qualité de commissaireQ.de l'Assemblée nationale pour veiller eu tout lien à ce que le respect dû à la majesté royale fût obciervé..
Les commissaires rencontrèrent, entre Dormans et Epemay, le Roi , escorté par une armée de gardes nationales, accourues de tous les départemens voisii|^. « A » trente pas de la voiture du Roi, nous arrèt&mes, dit 9 l'un des commissaires, et, précédés de l'huissier de » l'Assemblée nationale, nous donnâmes ordre au )i cortège de s'arrêter aussi, ce qui eut lieu à l'instant. » . )) Mous nous approchâmes de la voiture, et M. Pé- 9 tion, porteur du décret de l'Assemblée nationale ,
» en fit lecture au Roi Après avoir lu le décret qui
» constituait l'Assemblée nationale pouvoir exécutif , 3» nous nous adressâmes k la garde qui entourait le Roi. » M. Pétion lui lut également le décret qui Ipi or- 9 donnait de suivre les ordzes de M. Dumas. La gardo 3» répondit par les plus grands applaudîssemens. . . . • • n Tout ce qui nçus reste à vous dire , ajoute-^îl i c'est
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9 que s'il {ipuTait nous resier nu seul doute sur la grande v.^questioa de sayoir si la France sera libra, lepro- » . bième est maintenant résolu ; plus de six cent mille 9 Français ont manifesté leur vœu à cet égard avec une » énergie dont les personnes qui étaient dans les voi- » turcs ont paru profondément frappées. » Partout, en effet • des cris de vwe la nation annonçaient les destinées futures de la France. C'est ainsi qu'on arriva à Paris- Là, le cortège n'est accueilli que par un morne sir lenee \ au faubourg Saint* Antoine était placardée cette affiiche: « Quiconque applaudira le Koi sera bâtonné, » quiconque l'insultera sera pendu. "» Aussi le prince et la famille royale ne trouvèrent à leur arrivée que des témoignages de respect; mais, chose! remarquable alors., tout le monde avait conservé soi^ chapeau sur la tête en. la présence du Roi. Les trois courriers, tous trois gardes^du-rcorps, jTurent un instant en butte à la colère du peuple \ mais la fermeté des représentans comprima cette première effervescence populaire, en promettait de les mettr^ de suite entre les mains des magistrats^
Ainsi I un aussi grand événement fut terminé sans troubles, grâce à la vigilance et à la fermeté de l'Assemblée nationale, qui envoya bientôt après des com«> missaires chargés de recevoir la déclaration du mo* iiarque.
Après avoir dit les motifs qui l'avaient porté à sortir de Paris , le Roi ajoutait dans cette déclaration : « ]N[e » pouvant quitter Paris publiquement , j'ai résolu de le » faire de nuit, et sans suite. Jamais mon intention n'a » été de sortir du, royaume ; je n'ai eu aucun concert » sur cet objet , ni avec les puissances étrangères, Ty\, ayec
jfa RECHERCHES
» mds pavana, ni avet; afuèun des atitres Fratioaîs aottis -» duToyaume. Je pOQitaîs donner pour preuve de mi>n n imention, que des logemens ëtaîéht prépares à Motit- )i mëdy pour me recevoir ainsi que ma famille. TaVaiîi 1» choisi cette place , parce qu'étant fortifiée, ma faw mille y aurait été eh sûreté, et qu^étatu près de là » frontière, faurais été plus à portée de m'oppoiser à 9 teute espèce d'îavasion danâ la France , si on avait » voulu en tenter quelqu'une, et de ttiè porter moi- » -même partout oii j'aurais pu croire qû'ily avait quel- » que danger. Enfin, j'avais choisi Montmédy comme » lé premier point de ma retraite jusqu'au moment » où j'aurais trouvé à propos de me rendre dans telle Il autre paitiè du royaume qui m'aurait paru convé- ». fiable. Uii éé mes principaux motifs, en quittant Pa~ j> ris, était de faire tomber l'argument qu'on tirait de » ma non-liberté, ce qui pouvait fournir une occasion
» de trouble 7e conservais toujours le désir de re-
» tournera Paris, et c'est dans ce éens qu'on doit enn tendre la dernière phrase de mon Mémoire/ T^/zpat^, » et vous surtout j Parisiens, quel plaisir n'c^urai ^Je pas * à me trouver au milieu de vous. . . ./ Je n'ai prévenu fi Monsieur de mou départ que peu de tèmpai aupara- » vant ; il n'a passé daiis le pays étranger que parce » qu'il avait été convenu entre lui et moi que nous )) ne suivrions pas la même route , et il devait revenir » en f^rance auprès de moi.. . . J'ai reconnu dans mon i> voyage que l'opinion publique était décidée en faveur » de la constitution. Je n'avais pas cru pouvoir con- H nattre pleinement cette opinion publique à Paris *, » mais dans les notions que j'ai recueillies personnelle- » ment dans ma route , je me suis convaincu combien
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D ii était néce^aire y même pour le soutien de la » constitution! de donner de la force aux pouvoirs ï> établis pour maintenir l'ordre public. Aussitôt que » j'ai reconnu la volonté générale , <je n'ai point hésité ,, » comme je n'ai jamais hésité de faire le sacrifice de » tout ce qui m'est personnel pour le bonheur du » peuple , qui a toujours été l'objet de mes dé« » sirs.. • . M^
Les commissaires se xran^ortèrent ebsuite chez la Reine , oh ils rencontrèrent Louis XVL Quant à la Reine y qui ne pouvait encore s'être concertée avec le monarque > on annonça qu'elle était au bain, et ce n'est que le lendemain matin, à lo heures, que les cotnmis" saires reçurent sa déclaration. Elle y répétait que Tintention du Roi n'avait jamais été de sortir du royaume ; que Monsieur et Madame devaient les rejoindre en France \ qu'ils n'avaient passé par les pays étrangers que pour ne pas embarrasser et faire manquer les chevaux sur la route. Ainsi Monsieur et Madame, en restant à l'étranger, violèrent sans doute la promesse donnée à leur frère.
Le même jour , le Roi avait désiré revoir'les commissaires , parce qu'il se souvenait, disait-il, n'avoir pas fait mention dans sa décFaration, qu^il avait donni à. M, de Bouille des ordres pour protéger son passage à Montmédjr. Les commissaires lui firent remarquer qti'âl était inutile défaire à ce cnjet une nouvelle déclaration; que les discussions de TAssemblée avaient nécessairement dû leur donner connaissance de ces ordres.
Tel fbt le fameux Mémoire du Roi, telles furent ses déclarations positives ; et cependant ce même Roi écrivait, quatre jours après, à Bouille, passé chez
Tétranger (i) : « Vous avez fait TOtre devoir, Monsieur, tt cessez d^ vous accuser. Cependant je conçois votre r» affliction ; vous avez tout ose pour moi , et vous n'avez » pas réussi. Le destin s'est opposé à mes projets et aux )» vôtres; de fatales circonstances ont paralysé ma vo- » lonté, votre courage , et ont rendu nqls vos prépara- >> tifs. Je ne murmure point contre la Providence , je » sais que le succès dépendait de moi ; mais il faut » une âme atroce pour verser le sang de ses sjajeis, M pour opposer une résistance et amener la guerre ci- » vile en France. Toutes ces idées ont déchiré mon » cœur ; toutes mes belles résolutions se sont évanouies. » Pour réussir, il me fallait le cœur de Néron et l'âme » de Caligula. Recevez , Monsieur , mes remerciemens \ \t que n'est-ril en mon pouvoir de vous témoigner ma )> reconnaissance !
» Lotiis. »
II est inutile d'ajouter aucune réflexion à l'analyse de faits aussi positifs. L'Assemblée, qui venait de proclamer la constitution de 1791 , 1^ nation, qui venait de la recevoir, virent dans la conduite de Louis XVI une Atteinte portée au pacte qu'il avait lui-même recout nq comme l'unique base de son pouvoir. Le Roi avaii dit, selon eux : (( Votre constitution ne peut me conve- » nir; ainsi choisissez,. ou de conserver cette constitur » f ion sans votre roi, et alors disposez-vous à me fer- » mer , par les armes, la route que je prétends , par les » armes , me rouvrir jusqu'au trône absolu \ ou le Roi » sans la constitution , et alors sacrifiez cejtte cpnstitu-'
(ï),3 iaiUct 179^.
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» lion ^ d'apf^s laquelle il est impossible de gouverner » un royoume d*une si grande étendue et d'une si grande » importance que la France. » La nation parut se prènoncer, et six cent mille baïonnettes montrèrent ce que pouvait la France pour la défense de sa liberté. Les murs de Paris furent couverts de nombreuses af&cbes oit Ton provoquait la déchéance du monarque, et de nombzeuses adressés dans le même sens furent 'envoyées )" par les aociétéaî pôpQlaifes . de • Paris , a toutes les sociétés populaires de France^ pour appeler sur la tâte du Roi toute la haine du ' peuple. Enfin l'Assemblée constituante mit en question si le Roi serait jugé.
L'Assemblée se demanda : Le {loi <^it-il être mis en cause 7 sa fuite est-elle un délit constitutionnel? y a*t-il lieu à accusation contre tous ceux qui ont provoqué , aidé ou conseillé sa fuite? La question fut loogAettièiill' débattue ; et tout en déblarant coupables Cjeux'qui ,' pa^' ordre du Roi, avaient favôHsé son évasion y tm jMie de respeet ,pour la royauté -fit déclara le monarquiè fn^ nocent, parce que sa personne était inviolable,' ptttcé que , suivant le langage de la lot ^ le Roi ne peut com«*' mettre de délit; mais c'en était fait', le prestige de la' royauté n'existait plu»; ^ /.!
Le coup était donc porté dès la^ fin 'dés sessions 'de*' l'Assemblée constituante, et lé ib aoât ne fût pasplifiir la suite du 'Sào.yain x^gv^ que le -^djùin 1791», tiû^ 14 juillet ; que le i4 juillet, des prodigalités de LouisXIVet de la révocation de Tédit de Nainjtes. 3^oi^, s'eniçl^ftiv»,^^ dans l'histoire \ chaque révolution est la suite et' }a conséquence de celle qui précède.' On pouvait, d^s l'instant de Farrestation du Roi , prédire révèneoMf t
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du io aoât ; il était forcé, on deyait j arrlyer par degrés (i).
Cl'eaiclece pomtqa'ilfautpartirpoQr examiner la conidnite des girondins au traTers de la révolution.
DEUXIÈME ÉPOQUE
Depuis rétablissement de la constitution
^ tjgi.jusqu à là république.
. . ! • (i** octobre 1791.-10 août' 1792«)
Assemblée législative.
^ .^I^'A^^oœbMe : o^njBtituante arait posé la règles des ^cioio et de0^ detoirside ckacmi ; la France étair eoustiiq^ lof^ derl^nri^iaière jséance dé TAssemUée! législative.
.);|iÀ, aer prés^utèrenrt des hommes- nouveaux^ étran^ gei;^ aux partis q^i avaient partagé la 'première âsscftii^ bl^^« K FiJd]^ç|B état les yeux ouyerts surles opéràtioni^daç- >%oii;yeauK, députes; àhi les- premiers jours on put I$i$ jliger. Um fdulel de, membres demandèrent que le serment individuel fût accompagné de tout ce qui poa-^veto le rendre pUiSiSmt>osant<et'P^u8 auguste, 'et propôs^eut quoTaçt^ fafOu^tituitonjnel en original fût apporté 4<ii^s^l'Ass^ipblé0>et plaeé surJatoibanQ ,.et que chaque
_i_jL Sn. 4«ii< '-f -1* " ' -^-"-r ' - ^ i^» A -^ . 1- ^ ^^ - ^- ^ . , . . ■ . ■ . . ^ .
' (f) ^^ ttoifvtè cMte idée AéVéù^ét danV ufi ëcrit de M. de GIiâteaât)rianc1. '
^ \ Qbacpi«i«B^(4itioa,» dlNI, est h Id fait lar» cotas^qtteatiiB étf'ie j^rtn*'
» oipe d^ooe autre j civ «orie /qu^i;! serait vi^ai , Ji la ri^eqr.,.de dire ^ue.
» la première re'folation du jglobe'a prodi^it, de nos jours, celle de
«IVMÎMéi VëÉt<>oii «ecoh^aiiicte de cette fatalité CfAi' règle tout , qtii'
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ineii]Lh;r& juràc ^ 1^ fflSkW t^P9 I^^^PÀ^^Ph iM W^^^m fui couverte d'appla^dîssei%en^,v Une d^|ral{£(tip9v' fui: doue enyoyéjsj aux arçhives.p^urjpreudnQ l!aq.t.ecoo«(îtlilû>ii<» liel et rapporter religieusement à la uibM^«*1^u.yiftîlUrd sexagénaire demanda qu'elle, fût composée de^.pUifiàgét 4e l! Asseipblëe^ etsa motion jCutresue.|iveG4Q|iiliouA)Mme^ ^ept, vieillards au<^de9âU8. de.soixante ^q^. se reuniaseni s^ors, devant le bweau et partent .précédé^ des huisrîtfoa^ au iniHeu dies applattdisaeixiei^ unijireir^eU'; enfin )Oi» anx^eçci^ 1^1 r^ato^r des vieîUeird^j et» VA^mUéétatteiicI d^ns le; s^lef^jce .et, l/e T:ecuei).]^menl< ll0.ajhrii!eiiiti;':un: huifsicr.v lit-9R. d^ns. to. proojè^verlaiiil^ a crie j <o;Me«*t ».j.4e^r^vJ'*f]?^onqe,à|rAa^€wWéeAati9^
foÇ^vf^WiiP .^;J^g9S 4wf: ^9^^^ h. sàllej; iùîBs«iedl-dde« détachement de gi|{b)§S!^§^D^MiPA«iUSi pOKStftiàt-le&aûned;
(e;Ç^^(9j&}Bi)^ss^cito]/ÎMa d«Paris^ v^ou^itous^qul^î^efii'
f^<»X^" ■ !■ N ■ tmmmmmrimkv » H i ■■ m
itiiliW6if É,r,f,
»~fe irdwpe-etr nuôii Jbniifee de toat , et qui fait qnè si tods rétrancbieis^
» mondes j .supposez^ q^our ^fv p^em^Q^*^ue Piéyfi^iiipnt 1« pins Ui^ > Vole tè fîïc' passe antrement & Athènes qa'il n'esf réellement, ar-
• itiyilvL^^^y *^^ eiistil'tià'faoâine^'4noin8 , ou qtie' cet homme n^eÙt^^ » jpf^ A99^ ^ P^^ PI^^ *• P^^ ^fPIfi^®* ' 9p^i^il'«n|»rt«at snr Th^ a « n^istoçle ï Xerxès réduisait la Qr^ce on.scrvîtndçj c.^en était fait des,,
• 'SodratC; dte't^Iaton^, des ArUtbtc;'Ie rase' Philippe vieillissait sbns le » iWfti da Job . m^oas ; iMexta^îê> tàfoifràk^p fo eocMotne^, on brigand, * '
laaF^; «a4 je«; Wvp|viiipii»^iici9an« et: .moderne rapports avec la rëvolatton française. )
1^ tant fait pour h révolution, toilà le dépôt sacré de 9 notre constitution, le gage de la paix qui va réunir tous )i les Français. )>-^ M. leprésident est monté à latri&une, il a prêté le serment ; on a procédé à l'appel nominal ; tous les membres présens ont répondu, et cbacun tenant ^ main droite sur Facte constitutionnel, a prononcé^ individuellement le serment. — - Après que cette céré]i^nie a été &ité , M. le président a demandé qtie leK' eonuttissaires reconduisissent l'acte constitutioniier; ' ^Assemblée s'est levée aussitât. L'arcbiviste s'est placé' auf milieu des commissaires, qui Font' reconduit. Leur maccbe a été accompagnée d'applaudissemens généraux.* <-! m Jamais , dit Necker , recueil de lois né fût reçu aVéc^ 7y ptjas de^ pompé , jamais inaùguratiofi héfût* plus âtGiIen-<^' » >helle. )» Cependant, au milieu dç cistire asislemblée,^ coft t|>ut bientôt distinguer le genne deè^ divisions quf^ devaient éclater à la première occasion. '^ . .^ : < < . > v • . . i -' Dès les pruniers joui^sV furent Temàrc[ués les dé^eëè^ delà Gironde , auxquels s'étaient réunis tous eeuit'qû nu ^ intérêt commun , que des opinions ei ictes vceux Séik-^ bkbles rangeaient sous les mêmes enseignes^ tous ceux qui, selon les expressions aie Buzot, «çe.^fir^m.xev^as-ic )v quer par.de bonnes inteurs , tmé' probitë sèvâre*','' >r quelques bdtonéé. actions, ni ôléeé'dîVrir^urs'îùvôlbn-" ))~iairQs.,.ët pVus souvent encore decesfaiblessesiqnJfi&u D-chérit ene(»re ^en se les reproehant , !paf Un j^i^éAi^'A'' » respect pour là.dignité ,de rhc^mme, pour ses âr>^j(u,. » iCl; SfE;s ,p,ev9;cs» un amour. vrai , constant,, inébranlable «< » de l'ordre, de la justice, de la liberté, ipais' d'é c'elte'' » qui , égale pjour, tous , sagenient p.r4oi»pée pidiMs le ,r )) bonbeur de. itfus, e4t aussi étojgnée delaf 1ifCéilictr<<' » que la vertu l'est du vice. « '
i* '1'< il*.
StR LES GIRONDINS. ^9
Le reste de rAssemblëe était divisé en deux partis bien prononcés; d'un côté se trouvaient, panùi quelques hommes distingués, par leurs lumières et par la pureté de leurs intentions > de& hommes qui se glorifiaient de leur adhésion à toutes les prétentions de la cour ^ et qui préparaient lès opinions émises à la tribune , dans le cabinet et sous l'influence des ministres ; on voyait de l'autre , des hommes ardens y fanatiques de licence | sacrifiant tout à l'bpinion populaire , parce^ue la popularité pouvait seule assurer le succès de leurs desseins.
Trop faible pour arrêter l'influence des deux autres partis, la Gironde sévit obligée de se réunir à l'un ou à l'autre. Elle était convaincue que Louis XYI ne. voudrait ni ne pourrait plier ses habitudes à un nouvel ordre de choses; toute la. conduite du Roi et delà cour, la fuite et le manifeste du monarque surtout, justifiaient à ses yeux cette opinion. Les menées deja cour étaient en eflet connues ; ses liaisons avec les ennemis de l'état ne pouvaient plus échapper à la vigilance des représentans ; des comités secrets se tenaien^t jusque dans le palais du monarque , trop faible pour résister au torrent qui l'entraînait. La Reine , fortement prononcée contre la révolution , obtenait chaque jour plus de crédit; le souverain lui-même, il faut le dire, invoquait le secours des puissances étrangères , contre l'existence d'un gouvernement qu'il avait juré de maintenir. Les républicains virent donc dans la cour, et parmi l'aristocratie, leurs plus dangereux ennemis. Ils pensèrent que, placés dans l'alternative de renoncer au souverain ou k la jouissance des principes posés par la constitution , les principes devaient l'emporter , et cette résolution devint la règle de leur conduite. Ils
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parurent avec ëclat sous la bannière du c6të gaucKe, et I opinion rgénérale les confondit d'abord ayec ceux dont les votes et les principes coïncidaient en apparence avec les leurs. *
On a taÂt calomnié la mëmoire de Louis XYI et de sa famille, qu'il est permis de se tenir en garde contre des accusations aussi positives. Je laisse donc au Roi lui-même le soin de nous exposer sa conduite ; son témoignage né peut être réfuté.
Plusieurs pièces prouvent les intentions hostiles du monarque-, dès 1790, c'est-à-dire avant le Mémoire que suivitem la faîte et la déclaration du Roi , il en* tretenait un ambassadeur secret auprès des puissance» étrangères. <( Connaissant tout votre zèle et votre fi- » délité , écrivait»il au baron de Breteuil^ <agent près » la cour de Vienne (1), et voulant vous donner une )) preuve de ma confiance , je vous ai choisi pour vous » confier les intérêts de ma couronne; je vous envoie » la présente pour vous servir de plein pouvoir et d'au- » torisation Vis - à - vis des différentes puissances avec » lesquelles vous pourrez avoir à traiter pour moi. Vous » connaissez mes intentions, et je laisse à votre pru- )) dence à en faire l'usage que vous jugerez nécessaire » pour le bien de mon service. J'approuve tout ce que î) vous ferez pour arriver atibut que je me propose , qui » est le rétablissement de mon autorité légitime et le » bonheur de mes peuples. »
Voici UTie atrtre lettre du mors de décembre 1792
(1) Fo^ez.'SkrXnnd de MoUe^rille. — Hcl. Maria Williams, 7%e pa^ lit, and confia, eorrespqndenee of Lewis XVI y tom. III, P^gc '"» et sulv.
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{>6stérieurë , par conséquent , à la déclaration dn monarque. Elle est écrite au roi de Prusse , et parait être la contr'épreuye d'autres lettres adressées aux dif-* férens cabinets européens, pour les engager à se réunir en congrès armés afin de s'opposer au torrent de Topinion. publique (i). a Monsieur mon frère, j'ai appris par » M. Dumontier l'intérêt que Votre Majesté m'avait » témoigné, non-seulement pour ma personne, mais » encore pour le bien de mon royaume. Les disposi* )) tions de Votre Majesté à m'en donner des témoi- » gnages dans tous les cas où cet intérêt pourrait être » utile pour le bien de mon peuple > a excité vivement » ma sensibilité ; je les réclame avec confiance dans cet » instant, où, malgré l'acceptation que j'ai faite de la con« )) stitution , les factieux montrent ouvertement le projet » de détruire entièrement le reste de la monarchie. Je » viens de m'adresser à l'empereur , a l'impératrice de » Russie, aux rois d'Espagne et de Suède, et je leur pré- » sente l'idée d'un congrès des principales puissances » de l'Europe, appuyé d'une force armée , comme la » meilleure mesure pour arrêter ici les factieux , donner » les moyens d'établir un ordre de choses plus dési* » Table , et empêcher que le mal qui nous travaille » puisse gagner les autres états de l'Europe. J'espère » que Votre Majesté approuvera mes idées , et qu'elle » gardera le secret le plus absolu sur la démarche que » je fais auprès, d'elle; elle sentira aisément que les cir* )) constances où je noie trouve m'obligent à là plus grande » circonspection : c'est ce qui fait qu il n'y a que le baron
(i) Cette lettre a été Tobjet de qnelqnes critiques; elles sont trop minces p9Ur que je. m'y arrête ici; j*espèrf y reyeoir plus tard.
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» de Breteail qui 6oit instruit de mon secret , et Votre » Majesté peut loi faire passer ce qu'elle voudra (i).
Ainsi Ion doit croire que dans l'opinion des républicains ^ Louis XVI était un traître; point de doute qu'ils ne vissent nos institutions menacées. Je ne cherche pas si le Roi avait acquis le droit de se plaindre. It était difficile, en effet, qu'au milieu d'une régénération générale , et de tant d'abus entassés par le despotisme pendant des siècles entiers , l'élan donné pour opérer cette régénération et pour arracher ces abus de la main d'hommes ligués pour les retenir, permit toujours de rester dans la limite convenable ; mais il n'en est pas moins vrai que, dès-lors, tous les efforts dei républi» cains (et j'embrasse ici sous cette dénomination tous les adversaires du pouvoir absolu) durent tendre à observer de plus près la conduite du prince, à le resserrer lui-mâme dans une autorité plus circonscrite. Ce n'était pas ici un acte de rigueur, c'était pour eux un acte^^e prudence ; leur propre sûreté , l'intérêt de l'Etat , leur en faisaient la loi. Cette loi, ils y furent fidèles-, tous leurs efforts tendirent à renverser la cour, et avec elle le sdttverai.n, qu'elle avait toujours l'art de présenter à leurs coups.
Voyons dans quel état se trouvait alors la France. Le Roi n'était plus que le premier citojen de l'Etat ; son autorité était excessivement restreinte, sa force morale nulle *, ses troupes n'avaient d'audace qu'en face de l'en* nemi *, la nation , au contraire, était en armes; et au
(0 ^9X^* Bertr. de Moll. » Armai, -*- Maria Will. y ioe. mit.
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premier signal, ces armes pouvaient être tournées eontre le monarque y qui n'était guère plus , dès-lors , qu'un objet de haine pour les uns, d'indifférence pour les autres. Au sein de l'assemblée, la puissance de la cour avait jusque Ik balancé la force populaire^ au dehoris , deux clubs rivaux s'étaient partagé l'influence , les jacobins et les feuillans : mais alors l'assemblée se déclara formellement pour la liberté, et le club des feuillans fut dissous. Les républicains tressaillirent; la consternation enveloppa la cour. Ses menées devinrent plus secrètes, et par là plus suspectes au parti triomphante Le danger pressait, on dut penser qu'il fallait triompher promptem en t ou cesser d'être ; on se décida pour le triomphe , et l'invasion des Tuileries au 20 juin, tout en jetant de l'intérêt isur la personne du monarque , sOnna l'heure de la chute de la monarchie. De là au 10 août, il ny avait qu'un pas.
Le 10 août est, sans contredit, l'événement le plus saillant de la révolution; le 10 août est le point principal du tableau ; tous les évènemens antérieurs ont eu pour résultat le 10 août, ceux qui l'ont suivi n*en ont été que les conséquences : il est dans la révolution ce qu'est dans un tableau la figure principale.
Arrêtons-nous un inst^int pour étudier cet évènemeut dans tous ses détails.
10 août.
Quelle est la part qu'on doit attribuer aux girondins dans ce grand événement? quelle est la part qu'on doit «signer à la montagne ?
La solution de ces questions nous amène à recher*
cher ai , comme on Ta quelquefois écrit y les girondins transigèrent avec la cour ; f^^ils firent de leur ëlëvatiou particulière la règle de leur conduite et la mesure de leur conscience ; s'ils stipulèrent en secret pour l'anéantissement de la liberté , que leur éloquence nationalisait à la tribune.
Voici, je crois, ce qu'on peut dire de plus fondé sur ce su}et.
Tous les voeux des girondins avaient toujours été pour un gouvernement libre ; ce sont eux qui les premiers prononcèrent le mot de république. Les craintes, les défiances que leur inspirait le gouvernement sous lequel ils vivaient , les avaient armés contre l'autorité royale ; ils jetèrent de la défaveur sur l'exercice du veto y ils portèrent le décret sur les princes émigrés , ils firent déclarer la guerre à l'Autriche ; mais ils virent que l'élan qu'ils étaient obligés de donner pour produire l'explosion , il ne serait peut-ôtre plus en leur pouvoir d'en arrêter l'efTet. Les syniptômes d'anarchie qui se manifestaient chaque jour avec plus de force, les firent rentrer en eux-mêmes ; et alors , obligés de renoncer & l'objet de leurs espérances, par la crainte même de les voir s'év^r^ouir entièrement, ils préférèrent en assurer une partie , que de laisser le tout h, la chance du hasard : voilà, je crois, quel fut le motif des ouvertures faites à la coui; avant le lo aoù^^ la cour les refusa et ils renversèrent le trône. C'esç l'analyse des pièces qui peut nous éclairer ici.
On a beaucoup parlé d'une Lettre ou d'un Mémoire adressé au Roi par les chefs du parti girondin, Vergniaud,^ Guadet et Gensonné : cette pièce est rappelée par beai^-* coup d'écrivains; plusieurs en inférèrent des incylpi^-
tions accablantes, mais cependant sans nous faire connaître la base du jugement qu'ils portent. On a dit quils avaient stipulé leur élévation particulière. Ils voulurent, il est vrai , porter au ministère des hommes de leur opinion , parce qu'ils voulaient faire prévaloir cette opinion; mais est-ce là stipuler pour son élévar iion? Voulurent-ils sacrifier à leur intérêt l'intérêt de la patrie? Quelles sont les concessions faites au mp* narque? Une simple observation peut en faire juger ; leurs propositions furent refusées par la cour, près d'être engloutie dans Tabime ; les conditions du traité étaient donc toutes en faveur de la chose publique; car qu'eût importé à la cour, en effet, que le système après lequel elle soupirait fût établi par les girondins ou par tout autre parti?
« J'ai signé une lettre, disait Yergniaud, je m'en » souviens ; mais il est des amis de la liberté auprès » desquels c'est un crime irrémissible de vouloir sau- I) ver la patrie. Il est juste et honorable pour n^oi qu'ils » m'en accusent, je suis loin de m'en plaindre; je de* » mande même, pour preuve de convicti on, la lecture de » la lettre dénoncée, et que l'Assemblée décide ensuite » quels sont lés lâches, ou de mes accusateurs , ou de » moi. )) Les renseignemens pris par l'Assemblée prouvèrent en effet queles députés ne demandaient au Roi que d'éloigner les armées ennemies desfrontièr,es, de sanction^ ner plusieurs décrets qu'il s'obstinait à repousser, de rappeler des ministres patriotes, et de donner un gouverneur au prince royal (i).
Les choses en étaient à ce point, lorsque le aojuin
(l) yofêt la féftvce d» 3 janyicr 1793,
'fit voir au monarque et à la Gironde ce que peut le peuple lorsque tout frein est rompu.
Les circonstances étaient on ne peut pas plus' critiques; les jacobins, d'un cAté, cherchaient à ménager un rapprochement avec la cour, pour arriver au pouvoir suprême (on en a des preuves nombreuses) ; de l'autre, comme nous le dit Bertrand de Mollevîllé , en s'attribuant la première idée de ce plan , Mallet-Dupan avait été envoyé pour négocier avec les puissances étran-» gères les moyens de réiabltr l'ordre en France , c'est-àdire le pouvoir absolu ', ses instructions le chargeaient d'obtenir des souverains la proclamation d'un manifeste qui , en séparant les jacobins du reste de la nation, donnât aux émigrés le moyen de rentrer eii armes, sans leur laisser l'odieux d'une guerre offensive.
Le vaisseau de Pétat flottait donc entre deux écueils également dangereux : les jacobins pouvaient arriver au pouvoir, et avec eux l'anarchie *, les étrangers pouvaient entrer en France, et avec eux la ruine de la liberté. Les girondinsfirent une nouvelle tentative, et « au mois dejuil- » let 1 792 (nous empruntons ces paroles d'un membre de » l'Assemblée législative peu favorable à la Gironde)(i), 3» il se tint des conférences dans une petite maison proche » du Pont-Tournant. Là se rendaient, à la faveur des » ténèbres et du plus profond mystère, des membres » de l'Assemblée législative , les uns attachés à la cour, » les autres au parti de la Gironde, m
Une coalition franche pouvait seule réprimer l'au*dacre d'une faction visant à établir son pouvoir sur les ruines de la monarchie , et dissiper en même temps
" "■■■ ■■■■■■ ■ I ■■ ; ■ m 1, ■ x.mmmm^i^mmmmmmammmmmmmmmm^
(i) M. Pagaael.
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cette tourbe de privilégiés,' cherchant à consolider leur despotisme sur les ruines de la liberté -, ramener le Roi à des sentimehs plus analogues à sa dignité et à ses propres intérêts , forcer les princes étrangers à remettre l'épée dans le fourreau , et épargner ainsi le sang d'un million de citoyens. Lorsqu'on pense que :tel pouvait être le résultat des propositions faites par Yergniaud , quel est celui qui pourrait s'empêcher d'en regretter l'exécution? Mais Louis XVI avait prononcé -, leurs proposi* tions ne furent point accueillies; et quelques jours plus tard y entraîné par une aveugle fatalité » Louis XVI se plaignait d'être trahi par tous ceux qui se disaient ses amis (i), qui devraient lui être attachés, qu'il avait ap^ pelés aux fonctions publiques , pour l'intérêt desquels il repoussait ceux qui pouvaient le sauver en sauvant la patrie. Il se plaignait de les voir tous les jours lui parler de leur atttachement, lui jurer qu'ils étaient prêts à se sacrifier pour lui , et, quand le moment arrivait , de les trouver d^e glace , ou de les voir se ranger du côté de aej ennemis. Et quelques jours plus tard, Louis XVI, errant a au milieu des cendres du palais de ses pères, )) demandait à Vergniaud un asile oii il pût trouver la sûreté de sa famille et la sienne (a).
(i) Lettre à Montm«rin ^ U i*' août.
(a) Lettre à VergniaDd» le it août Voici cette lettre : « Monsieur le 3» président , dans le tnmulte d^nne séance aussi orageuse » ^i déchirante h pour ma seiisibilite et si outrageante pour la dignité de la représentation » nationale, je pense que le Corps législatif s'occupera de calmer Teffer- » Tescence populaire. Je ne demande point justice du grand attentat qui » me force de venir» avec ma famille, me placer avec confiance sous Tégide » des délégués. du peuple; il y aurait ttop de coupables à punir pour » penser qu'un grand exemple intimidât les perrers.... Les travaux de >) l'Assemblée exigent qu'on me choisisse un asile oh je puisse trouver
-.«r - ■ Si
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Tel, en effet, devait être le dënoaement de cette grande af&Hre. La haine des girondins pour les anarchistes était grande , mais leur haine pour les courtisans, lés émigrés et les armées étrangères était plus grande encore ; parce qu'alors cette coalition menaçait plus directement la liberté, qu'ils voulaient établir à tout prix : leur politique dut donc être de réunir contre elle la plus grande force possible, et de l'anéantir. La Gironde et la montagne marchèrent unies encore une fois , et le trône s'écroula^ parce que le trône prenait pour appui les ennemis de la liberté.
Aujourd'hui il n'est plus permis d'attribuer à d'autres qu'aux girondins ( et je prends ce mot dans son accep^ tion la plus étendue) la journée du lo août. Les Mémoires de Barbaroux jettent le plus grand jour sur cette fameuse journée , mais nous n'avions pas besoin des mémoires de S^rbaroux pour être fixés là-dessus. Combien de ibis à la tribune s'en étaient-ils attribué toute la gloire! combien de fois s'en sont-ils fait un bouclier contre les attaques de leurs adversaires ! et qui peut dou-* ter encore que l'insurrection du lo août n'ait été combinée , mûrie, qu'elle n'ait eu ses agens, son conseil , son directoire^ qu'il n'ait été fait et signé des actes , des traités à ce sujet? Je ne rapporterai ici que quelques lignes de Louvet, où, parmi tant de reproches adressés }l Robespierre, il s'écrie (i) : <( Et quelques semaines V avant le lo août, lorsque, nommés commissaires par
y kl sûreté de ma famille et jouir moi-m^me d'an bien q^ae ranivenalii ^ jf am Français attend de voxx9 «olUcitade. » (i) A MLÛim^ Robespierre et à set royalistes, p %o.
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» nos sections , nous obtenions de Chënier cette élo- )) quente adresse par laq[nelle , au nom. de. Paris , , nous » demandions la déchéance, où étais-tu? où étais-tu » quai^d nous rarrêtâmes 7 Lorsque , Pétion à notre tète, » nous allâmes la présenter , où étais-tu ?, • . » Et dans un autre endroit: « Vergniaud, Gensonné, beaucoup )) d'autres : ils faisaient d'avance le projet de décret de » la suspension.' Guadet ; il occupait le fauteuil, lors*»- 9 qu'au bruit des premières décharges de l'artillerie, » et dans ce moment critique où la victoire de la bonne » cause était plus que douteuse, le projet devenait loi# » Barbaroux : il arrivait pour la journée du lo, avec » les Marseillais , et bien vous a pris qu'ils y fussent (i). » Enfin , p » . mais ^u'on me pardonne l'étrange néces- » site où tu me réduis de placer mon nom avec tant y> de noms justement célèbres I enfin moi . , • » dans >) la nuit du 9 au lo $ioùt, je présidais ma section , » la vigoureuse section des I^ombards (2) ) et avec ce
V bataillon des Lombards, l'un des premiers arrivés, » j'étais à cinq heures du x;p;atia sur la place Vendôme, >) et avant sept heures nous nous placions sur le Car-
V rousel. »
Je ne chercherai pas à résoudre ici la question de /savoir si l'Assemblée avait ou non le droit de porter |in décret de isuspension ; c'est un de ces points délicats
(i) Loavet dit ailleurs (Qoelqacs Notices poor l'Histoira } : Danton, qnï •Vtait cacbé pendant le combat, parut, après la victoire, arme d'ni^ grand sabre, et marchant à la tête da bataillon des Marseillais, commp 9*i\ eût 4té 1|B béros de ce jonr. Qnant à Robespierre , pins lftc]ie encore et non moins hypocrite, il n'osa se montrer qae plus de 24 l)^are| après l'affaire.
(9) Looyet ne faisait pas partie de T Assemblée.
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qu'il n'est guère permis de discuter. Au reste, voici les dispositions constitutionnelles qui doivent servir de base à cet examen :
«t La personne du Roi est inviolable et sacrée.
» Le Roi, à son avènement au trdne, etc., prêtera )» le serment d'être fidèle à la nation et à la loi , d'em- » ployer tout le pouvoir qui lui est délégué à main^ » tenir la constitution .... et à faire exécuter les lois.
» Si le Roi refuse de prêter ce serment. ... ou si , » après l'avoir prêté, il le rétracte, il sera censé avoir » abdiqué la royauté.
» Si le Roi se met à la tête d'une armée et en dî- » rige les forces contre la nation , ou s'il ne s'oppose » pas , par un acte formel , à une telle entreprise qui » s'exécuterait en sonnoni, il sera censé avoir abdiqué.
» Si le Roi sort du royaume , et si , après avoir été » invité par«ne proclamation du Corps législatif, il ne » rentre pas , il sera censé avoir abdiqué.
)» Après l'abdication expresse ou légale , le Roi sera M dans la classe des citoyens , et pourra être accusé » et jugé comme eux, pour des actes postérieurs à son » abdication. »
On a jusqu'ici suivi les développemens que j'ai donnés aux faits qui peuvent se rattacher à ce point histo-* rique. Voilà la loi , chacun peut tirer la conséquence qu'il croira fondée. . Nous reviendrons plus tard sur le dernier article cité.
Mais une chose à remarquer ici , c'est que Louis XVI sur le trône, trop faible pour résister aux influences opposées qui l'en train aient , trop faible pour oser être lui-même, pour défendre les prérogatives de sa couronne contre les attaques de la démocratie, et pour arrêter le
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2èle indiscret et sans doute intéressé de ses prétendus amis, commença alors à montrer de la grandeur; il devint un héros dès qu'il eut quitté le trône •, c'est une de ses lettres à la main qu'il doit s'offrir désortnais aux regards de la postérité. On conçoit que dans un acte public on puisse consacrer de beaux principes y consigner des sentimens élevés. Combien de rois n^iourans ont laissé à leurs successeurs des leçons que, revenus au trône, ils se fassent empressés de méconnaître 1 ce dernier acte devait , à leurs yeux , être compté parmi ceux qui entraîneraient la balance en leur faveur. Il en est autrement d'une lettre confidentielle y elle ne doit contenir que l'expression d'un sentiment vrai , dégagé de tout le faste qui accompagne toujours une pror Cession de foi solennelle. La lettre de Louis XYI est adressée à sqn frère ; elle fut écrite après la journée du lo août. La voici :
n Mon frère, je ne suis plus roi ; le cri public vous
» fera, connaître, la plus cruelle catastrophe.... Je
» suis le plus infortuné des époux et des pères. ... Je
> suis victime de ma bonté , de la crainte , de l'espé-
» rance ; «c'est un mystère inconcevable d'iniquité. On
» m'a tout ravi; on a massacré mes fidèles sujets ; on
)> m'a entraîné par ruse loin, de mon palais , et l'oa
n m'accuse 1 Me voilà captif; on me traîne en prison ;
» la reine,' mes enfans, madame Elisabeth, partagent
» mon triste sort. Je n'en puis plus douter ! je suis un
» objet odieux aux yeux des Français prévenus. . . Voilà
» le coup le plus cruel à supporter. Mon frère , bientôt
» je ne serai plus. Songez à venger ma mémoire , en
» publiant combien j'aimais ce peuple ingrat; un jour
» rappelez-lui ses torts, et dites-lui que je lui ai par-
>) donné.» Telle est cette pièce, qui, je dpis le dire cependant , ne se trouve que dans un recueil des Lettres de Louis XYI, publié plus dans l'intention de justifier la mémoire de ce prince , que de fournir à l'histoire desdocumens impartiaux; mais on aime à se reposer sur cette idée, que cette fois, du moins, l'éditeur n'était qu'un fidèle copiste (i).
§ ni
û septemh*e. — Convention^ — Jugement de Louis XVI. — 3 1 mai,
BuzoT dit quelque part : ce II ne faut pas que jamais M l'histoire oublie que Desmoulins, Fabre d'Eglantine, D Danton et Robespierre sont les seuls auteurs des a£- 3» freuses journées de septembre (a). » Ceux qui le» conduisirent eurent l'art de présenter sans cesse ces sanglantes journées comme un effet de la vengeance populake, et, à force de l'entendre répéter, le pauvre, peuple de Paris se crut , à la fin , intéressé à la même cause. C'était une tactique adroite, et qui devait avoir
(f ) Voici la nate (pi se trouve dans le recneil , au bas de cette lettre : « Cette lettre fut trouvée dans un billet adresse à M. de. . , blessé air xo août, au château. Louis XVI -ignorait cet événement. Ce billet fut
serré par le Roi dans un morceau de pain, et donné à M. de L y
un de ceux qui ne voulurent pas abandonner Louis XVI après le lo août. En Ini confiant ce papier, le Roi laissa échapper quelques larmes. « C'est un 3» dernier adieu , dit -il , que j'adresse à mon frère. , Vous ^ Monsieur , leo* >» dez-moi le service signalé de remettre ce billet à son adresse. » Le personnage chargé de ce soin ne put réussir. Le billet fut intercepté sur la frontière; la commune s'en empara, le fit déposer aux archives, d'oit 1 fut tiré par M. C . . .d , après la journée du 9 «thermidor. » Ceci tient un peu du roman , il faut l'avouer.
(3) Chiip* II y second corps de Mémoires.
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ppur les anarchistes de féconds résultats. Dès-Iors, en effet, il serait facile de donner comme attentatoires à la dignité du penple, tontes les attaques dirigées contre $es bourreaux ; cenx qui oseraient élever la voix, comme des partisans de la royauté > comme des ennemis du peuple, des tyrans enfin , qu'il serait désormais utile de mettre à mort.
Cependant il y eut dans TAssembléé législative, et plus tard dans la Convention , des voix courageuses et éloquentes qui ne cessèrent d'appeler la. vengeance sur la tête des coupables : les girondins se réunirent pour dénoncer à l'Europe entière les attentats de septembre, et ne cessèrent d'en provoquer le châtiment ; mais ni leur courage ni leur éloquence ne purent prévaloir, et les girondins furent, dèsrjors, dans Tes-» prit du peuple de Paris, des contre-révolutionnaires, de$ royalistes , des agens des puissances étrangères. ^
Le 2 septembre rompit tous les liens qui attachaient la Gironde à la montagne ; le 2 septembre désigna les partis; le 2 septembre fit les jacobins et \es politiques ^ c'est dès-lors que date une scission bien prononcée, circonstance que ne doit pas oublier la postérité, juge sévère mais impartial des actions des hommes. O'ui^ côté se montra, dès-lors, en effet, tout ce qui, en France, avait Juré haine implacable à l'ordre, à la vertu , aux talens , à la fortune , avec ceux^qui , attachés à l'ancien ordre de choses, ne marchaient sous les bannières de la montagne que pour l'exciter à de nouveaux attentats , dans l'espoir que l'énormité de ses crimes appellerait bientôt des vengeurs ; de l'autre , marchèrent tous les vrais patriotes , les vrais républicains , car seuls ils méritent ce nom , qui pensaient que la liberté ne pouvait
s'établir et se consolider que par le retour à l'ordre^ aux< bonnes mœurs, aux lois protectrices, au respect pour les personnes et pour les fortunes. Ceux-ci furent moins forts, ou, pour mieux dire, plus scrupuleux sur le choix des moyens qui pouvaient les conduire au triomphe 9 ils deyaient succomber.
Cependant l'Assemblée législative arrête la convocation d'une Convention nationale, qu'elle investit de pouvoirs illimités, et surtout de celui de juger Louis XYI et d'établir un nouveau gouvernement y des assemblées primaires sont convoquées , et les députés de tous les départemens arrivent à la Convention ; la Convention , assemblée fameuse par toute espèce d'excès , remar-* qtfâble par des crimes atroces comme par d'héroïques vertus > mais beaucoup moins importante, en effet, que l'Assemblée législative , car l'Assemblée législative avait consommé la révolution au lo^oût^
Dès les premières séances, les républicains sentirent que leurs rôles étaient changés; qu'il ne s'agissait plus de renverser, mais de consolider; que l'ordre était la première condition de l'existence de la république; que l'indépendance seule pouvait amener l'ordre , mais que l'indépendance ne pûuvaitnaître que de la force; et ils pro-'* posèrent et firent décréter la création d'une force départementale, destinée à entourer l'Assemblée de sa protection. Cependant ce décret salutaire, ce décret qui, peut-être, eût sauvé la patcie, fut rapporté en un instant; car, selon les anarchistes, c'était un outrage fait aux Parisiens, que de montrer pour eux de la défiance. Tel fut un des chefs d'accusation contre les girondins^* BientAt le procès de Louis XYI en fournit un nQuveaib
On a beaucoup parlé du jugement de Louis XVI» Le
jugement de Louis XVI est une tache qui aurait souillé l'assemblée la plus recommandable ; mais ce procès , lat- on considéré sous son véritable jour ? Examinons-le avec franchise !
Arait-on le droit de mettre Lotiis en jugement? Les républicains durent le croire. La constitution était formelle, et la constitution était la seule loi applicable • elle disait : « Après l'abdication expresse ou légale^ le » Roi sera dans la classe des citoyens ; il pourra être » accusé et jugé comme eux. » Louis avait sanctionné cette loi, elle était donc exécutoire, puisqu'elle avait été rendue dans les formes voulues.
Qui devait juger Louis ? Louis n'était plus aux yeux des représentans qu'un simple citoyen,;il devait être jugé comme tel ; et la convocation d'un tribunal extraordinaire était hors des formes , et , par conséquent , illégale.
Quelle peine^pouvait-on lui infliger? Aucune, et c'est ici qu'il faut reconnaître la monstruosité du jugement qui conduisit à, Téchafaud le dernier roi des Français* La constitution déclarait formellement qu'il né pouvait être jugé que poui- des actes postérieurs à son abdication -€t , au mépris de cette constitution , tous les chefs d'accusation portaient sur des faits antérieurs à la déchéance • il n'existait donc aucune charge admissible, et cependant Louis fut condamné à mort.
Ainsi , toutes les formes, toutes les lois furent violées dans ce funeste procès. Il faut parier d'une mesure proposée par les girondins , l'appel au peuple.
Les girondins virent, dès le principe, combien il était impolitique d'assumer sur sa tête les suites d une aussi grave affaire; ils sentirent sans doute que tout citoyen devait subir la même loi , quel qu'eût été sou
rang , quelle qu'eût été sa puissance ; que le peuple ne pouvait se constituer juge sans devenir tyran ; mais ils> pensèrent aussi que la parité légale ne pouvait détruire la différence des effets et des conséquences , et qu'on ne pouvait mettre trop de solennité dans un jugement qui devait être long-temps pesé par l'impartiale postérité; ils sentirent surtout que la condamnation de Louis devait armer plus que jamais toute l'Europe , et qu'il convenait que le peuple entier confirmât du moins le. jugement ou commuât lapeîne, pour intéresser le peuple entier dans la querelle.
En effet , le procès de Louis XVI fut le plus grand obstacle au succès de la révolution ; ce fut le plus fatal de tous les coups portés à la liberté-, les eonséquenoe» en sont incalculables. A l'extérieur , les rois étaient déjà ligués contre la France -, leur ligue devait devenir plus active : au-dedans , les ennemis du système libéral pouvaient, forts des excès commis au nom de ce sys-* tème , lui enlever chaque jour des partisans y lui porter chaque jour des coups plus assurés; car leur cause devait dès-lors, en général , sembler plus légitime: pour l'avenir les souverains , tremblans au seul nom de patrie et de liberté, devaient se promettre d'anéantir^ et eela sans résistance de la part des peuples, épouvantés aassi de leurs suites > les idées de patrie et de liberté, partout oii elles tenteraient de se développer ; et nou» savons que les souverains tiennent parole lorsque leur intérêt l'exige.
Les girondins ne s^étaîent point aveuglés sur I«8 ré-^. sultats de cette affaire ; et né pouvant arrêter le mouvement donné, ils avaient du moins cherché à en atténuer les effets*, c'est sans doute dans cet esprit
qu'ils avaient voté l'appel au peuple, et lorsque lacondamnation avait été prononcée, qu'ils avaient en î cote demandé un sursis.
<( Que m'importe à moi, disait Bu2ot (1), que Louis,, coupable, vive ou meure , pourvu qu'il ne puisse asservir ni troubler mon pays ; Louis dans les fers> méprisé ou haï , n'a plus rien de redoutable pour le peuple qu'il a trompé long-temps et qu'il ne peut plus séduire; mais Je veux que le peuple prononce lui-même sur son sort, afin qu'il défende partout le parti qu'il aura pris*, afin qu'aucun ambitieux, aucun ennemi ne puisse tenter un jour de le diviser , de lui inspirer des soupçons ou des regrets , et de le porter à aucune résolution funeste k sa liberté. »
Certes, cette mesure était loin d'être légale; mais du moins, puisqu'on devait violer toutes les règles dans ce procès, peut-être était-ce la violation qu'on deyaiC regarder avec le moins de répugnance:
Mais, ceux qui proposèrent et soutinrent cette mesure furent des royalistes, des fédéralistes, des ennemis de Paris , qu'ils voulaient sacrifier aux départemens. Ces idées furent encore reçues avec avfdîié par une populace stupide, et les girondins se trouvèrent k Paris , isolés de leurs départemens , entourés d'ennemis, n'ayant pour eux que leur éloquence, leur courage et les vœux de quelques hommes de bien.
Cependant, maîtres de la tribune, les girondins s'abusaient sur leur propre force-, ils croyaient que des triomphes oratoires pouvaient balancer l'întrigue et la calomnie qui s'agitent ; et qu'en terrassant tous leurs
(1) Première lettre à ses commettaos.
adversaires par les bouillans éclats de leur éloqueiiee f leurs succès étaient assuréis *, leur confiance s'en augmentait , et les conduisait à des fautes graves. La plus grande , sans doute , qu'on puisse reprocher à ces hommes , faits pour gouverner un état dans un temps calme, mais trop scrupuleux , trop probes pour en tenir les rênes dans un temps de révolution^ c'est d'avoir les premiers avili la représentation nationale ^ c'est d'avoir méconnu l'inviolabilité des députés par la mise en jugem.ent de Marat : ce fut pour eux un ter* rible antécédent. Sans doute Marat était un monstre y il provoquait. chaque jour au meurtre, au pillage dahs ses feuilles; mais ce monstre était député; il devait fouir de tous les droits de député. Il est envoyé au tribunal révolutionnaire-, mais bientôt les sections le reportent en triomphe au sein de la convention ; cet événement fut décisif; le crédit des girondins dimi'nua de jour en jour; on les insulta , on les menaça iii^ jurieusement , et l'on arriva enfin par degrés à la catastrophe du 3i mai.
Dès long-temps ( le lo mars) il s'était formé contre la partie saine de la Convention une conjuration qui , heureusement , fut découverte à temps; plus tard , les anarchistes changèrent de système, et l'on vit chaque jour des commissaires de la commune et des sections de Paris dénoncer dès députés, demander leur expulsion , et enfin leur vie. La Convention improuva d'abord leurs pétitions, les déclara calomnieuses ; maisbientôt ils renouvelèrent leurs attaques avec une nouvelle force, et jl se forma à Paris quarante-huit conciliabules révolutionnaires. « Ce fut du sein de ces quarante-buit repaires ; ce fut du sein d'un autre repaire fameux le
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dob des jacobins , que s'échappa la horde de conjurés qui tinrent des sabats nocturnes à l'Evôché.
» Une fermentation sourde régnait d'ailleurs à Paris ; des femmes, excitées parles Furies sans doute , se ras» semblent ( nous empruntons ces paroles de Gorsas ) } elles s'arment de pistolets et de poignards; elles pren** nent des arrêtés, courent les divers carrefours de la ville, portant devant elles l'étendard de la licence. En vain dénonce-t-on ce délit à la commune; en vain veut« on en faire sentir les dangereuses conséquences \ Pache répond qu'il n'y a rien à craindre: que dis-je!.... ces bacchantes avaient été remues au sein du conseil-général; elles y avaient été accueillies, fêtées, et elles y avaient reçu l'accolade fraternelle ; et que voulaientelles, que demandaient-elles ? Elles voulaient en finir ; elles^oulaient purger la Convention , elles voulaient enda faire tomber des têtes et s^ enivrer de sang. »
Tous les efforts , toutes les mesures avaient pour but, en effet, de se défaire des 22 membres delà Convention désignés par la première pétition ; la proposition de les égorger fut même agitée la nuit du 20 au ai mtal. La Convention en fut instruite, et créa une commission de douze membres , chargée de suivre les traces du complot , d'en dénoncer et d'en faire saisir les auteurs. Enfin, Boyer-Fonfrède parait un jour à la tribune, et s'écrie : « En attendant que le jour des révélations arrive , je dois dire à la Convention et à la république entière qu'on a déjà annoncé à la commission des douze que les chefs des brigands qui veulent attenter ii la représentation nationale oiit en portefeuille une correspondance'fabriquée par eux, qui paraîtrait adressée, par Pitt ou par Cobourg , aux députés^u'on devait et
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qu'on espère bien encore faire assassiner : c'est ainsi qu'on veut leur ravir l'estime publique, et l'honneur avec la vie. Il parait qu'on avait le projet , l'expédition une fois terminée, d'expédier encore des courriers dans les départemens, avec ces pièces imprimées; on espérait , par cette manœuvre^ bien digne des scé* lérats qui l'ont inventée, calmer , en les abusant, l'indignation des départemens. • • . En effet, auraît^-on dit, en attribuant au peuple les forfaits de quelques brigands , le peuple ne s'est pas trompé dans ses vengeances; çesproscrits étaient des contre-révolutionnaires. Jl'annonce ce fait avant le rapport du comité , afin que la France le sache. »
Alors tous les efforts des conjurés se réunirent pour faire casser la commission ^ ou du moins pour empêcher le rapport qui devait déchirer le voile et mettre au grand jour les trames des conspirateurs. La commission avait fait arrêter Hébert ; cette arrestation servit de prétexte à leurs plaintes et aux mouvemens séditieux à la faveur desquels ils prétendaient en venir à leurs fins. Le 2^ mai, au moment ou. la Convention passait à la discussion de l'acte constitutionnel, de nombreux pétitionnaires 45e présentèrent pour demander la liberté d'Hébert eit la cassation de la commission des douze. La salle fut investie , les députés consignés ; la séance ^ ou plutôt le tumulte , se prolongea jusqu'à minuit ; la salle se remplit d'étrangers; un grand nombre de membres sortirent; le tumulte s'accrut; le désordre fut porté au comble , et dans cet affreux état dé choses , quelques membres restés dans la salle, entremêlés dans la foule d'étrangers qui en remplissaient l'enceinte , décrétèrent avec eux la cassation de la commission.
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Le lendemain, rétablie dans son intégrité, la Cony ention rapporte le décret de la veille; rétablit, par 1 appel nominal , pette même commission \ mais pendant ce temps, les conjurés, fidèles à leur plan d'at^ taque , arrêtaient que Paris étai^t en insurrection , que le tocsin serait sonné , que le canon d alarme serait tiré^ que la municipalité serait cassée : c'était la nuit du 3o au 3i. Uexécution suit ce décret; les citoyens courent aux armes : la salle de la Convention est entourée , les pétitionnaires se succèdent à la barre et demandent avec menaces un décret d'accusation contre la commission des douze et contre les vingt-deux. L'Assemblée est en proie aux plus violentes agitations ; les tribunes portient au dernier période Tinsolence et la fureur; la tribune nationale est interdite aux orateurs qui leur déplaisent, et dont leurs huées, leurs clameurs et leurs menaces étouffent la voix* Les pétitionnaires qui se succédaient se répandaient successivement dans la salle, et ce fut dans cet état de confusion et d anarchie, que fut couverte, après une lutte d'une journée entière, la voix de la commission. C'est dans cet état de choses^ qu'un décret rendu vers les neuf heures du soir cassa , pour la seconde fois, cette commission.
Mais ce n'était là qu'une demi-victoire , et anéantir les preuves de leurs complots n'était rien pour les anarchistes , tant qu'ils verraient dans l'Assemblée ces hommes intrépides qui, au milieu des poignards, avaient osé saisir les fils de leurs trames. Les mêmes conciliabules qui avaient eu lieu les nuits précédentes , se tinrent encore dans celle du 3i mai ; c'est là qu'on arrêta de porter les derniers coups.
Le l^endemiun, i*' juin, il ne parut, pendant la
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séance, ni pétitionnaires à la barre ^ ni rasseinblemens autour de la salle ; mais ce calme n'était dà qu'à la fatigue delà veille; les conjurés n'étaient parvenus à rassembler leurs cohortes que sur le soir; alors le tocsin sonna, oh battit la générale dans tous les quartiers. A ce bruit , environ cent membres se réunirent dans la salle, investie de nombreux bataillons. La, Lanjuinâis, le pistolet sur la gorge, demande la cassation de toute autorité ré^olutionnaife dans Pari$ , de tous ses actes , as^ec autorisation aux citoyens de courir sus; mais aussitôt paraissent des pétitionnaires, vociférant avec les gestes les plus furieux l'adresse qui ordonnait le décret d'accusation contre la commission des douze et les vingt-deux. « Le peuple est debout, criaient-ils, sau- » vez-le en lui sacrifiant les traîtres que son indignation )) réclame. •. . Justice ! ou il se la fera lui-même. »
A ces mots des applaudissemens convulsifs retentissent de la montagne et des tribunes, remplies des satellites de septembre; des cris, des hurlemens font retentir les voûtes de la salle, et cependant la majorité prononce Tordre diî jour et attend le rapport que doit présenter , sous trois jours , le comité de salut public. Alors les pétitionnaires se précipitent de la montagne, oii ils étaient assis; l'un d'eux fait briller uneépée; ils jettent sur l'Assemblée un regard terrible , font un signe aux tribunes et sortent tous ensemble ea criant : allons saui^er la patrie; les tribunes se lèvent à leur voix en criant aux armes ; qu'ils n'échappent pas devient le cri général: toutes les issues $ont garnies de sicaires, les députés sont consignés, ceux qui se présentent aux portes sont repoussés avec violence; le commandant du poste, mandé à la barre , déclare que les factionnaixes qu'il
avait postés ont été remplacés par d'autres, et qu'il a été lui même consigne par deux hommes à moustaches, qu'il ne connaît pas. Ceux des montagnards eux-mêmes qui conservent encore quelque pudeur s'écrient que la Convention n'est pas libre, Barrère déclare que dans le moment on distribue des assignats aux hommes arma qui entourent la salle ; que la Convention est sous la tyrannie du comité révolutionnaire de la commune. Bazire ajoute qu'on ne peut plus douter que la Con-r vention nationale ne soit entourée d'hommes pervers* Environ 100,000 hommes arm^s entourent le palais national ; un corps de réserve 66 1 placé au bois de Bou-» logne ; un pare d'artillerie est établi aux Champs-EIy-> sétSj avec canons, bombes, obus, fourneaux, grils à rougir les boulets, barrfques de charbon, et tout' lo formidable appareil d'un siège.
Alors ce même Barrère se présente , pour la forme , organe du comité de salut public ; il en appelle à la conscience, à la générosité des députés accusés, sans oser leur reprocher l'ombre d'un 4élit. « Que ceux, » dit-il, qui ont paru perdre cette confiance fassent eux- 9 mêmes le sacrifice de leurs pouvoirs ^ ce n'est point
» ici une mesure pénale Nouveau Curtius,
9 je viens vous ouvrir à regret l'abimè duquel doit sor* » tir le salut de la République , la suspension de vos -» pouvoirs. »
Il y eut des hommes faibles qui accueillirent ce moyen ; ils se soumirent sans résistance ; maisLanjuinais, indigné, s'attache de nouveau à la tribune, et s'écrie, au milieu des huées qui l'y poursuivent : a Si jusqu'alors » j'ai montré quelque bourage , je l'ai puisé dans l'ardent » amour qui m'anime pour la patrie et la liberté. Je se^
)» rai fidèle à ces mêmes sentimens jusqu'au dernier p souffle de ma vie. Ainsi n'attendez dQ moi ni dë- I» mission, ni suspension momentanée; n'attendez au- » cun.sacrifice; je ne suis pas libre pour en faire, et M vous ne Têtes pas vous - mêmes pour en accepter, » Ija Convention est assiégée de toutes parts par de )) nombreuses troupes armées ; les canons sont dirigés » sur elle ; des consignes criminelles vous arrêtent maly> gré TOUS aux portes de cette salle, on vous insulte , on » TOUS outrage , on vient de faire charger les fusils , et j» il n'est pas permis, sans risquer sa vie, de se mon- » trer seulement aux fenêtres qui environnent cette 2» salle. Mais j'ai encore U faculté de faire entendre ici » ma voix. . . hé bien ! j'en userai pour vous donner » un conseil digne de vous, qui peut vous couvrir de » gloire et sauver la liberté. Osez manier avec vigueur )) le sceptre de la loi déposé en vos mains; cassez, je le »^ répète, toutes les autorités qu'elle ne reconnaît pas; )) défendez à tontes personnes de leur obéir; énoncez » la volonté nationale, et ce ne sera pas, en vain ; les » factieux seront abandonnés des bons citoyens qu'ils » abusent^ ... Si vous n'avez pas ce courage , c'en » est fait de la liberté. Je vois la guerre civile, déjà » allumée dans ma patrie, étendre partout ses ravages » et déchirer la France en petits états ; je vois l'hor- » rible monstre de la dictature ou de la tyrannie, sous
> quelque nom que ce soit, s'avancer sur des monceaux » de ruines et de cadavres , vous engloutir successive-
> ment les uns et les autres, et renverser la Repu- » blique. »
Un mouvement simultané de l'Assemblée casse ,. par un décret, toutes les consignes qui défendent au;K dé-
pûtes de sortir de la salle, et ordonne à la force armëe de se retirer ; ce décret est méconnu.
Alors j sur la motion insidieuse de Danton, le président Hérault de Séchelles , couvert , en signe du danger de la' patrie, suivi des deux tiers des membres, tète nue et précédés des huissiers de la Convention , se présente à la porte ; l'autre tiers , composant la montagne, reste immobile ; l'immense majorité des tribunes f avertit, par les gestes les plus expressifs , de ue pas sortir, cpie le danger est imminent. Parvenu à la place du Carrousel , oh l'état-major est assemblé , le président proclame le décret portant la levée des consignes et Finfonction à la force armée de se retirer. Henriot , qui venait d'éti:^ mis , par les factieux , à la tête des troupes, Henriot , encore tout couvert du sang de septembre , répond qu'il n'exécutera aucun ordre que lorsque la Convention aura livré les^ députés qu'on demande; le président ordonne aux soldats d'arrêter ce rebelle. Mais Henriot fait reculer son cheval de quinze pas, met , ainsi que son état-major, le sabre à la main, et crie : jéux armes/,».. Canonnière, à i^s pièces / Les canonniers prennent la mèche, la cavalerie tire le sabre, l'infanterie couche eu joue.
Cependant les députés parcourent les rangs, le décret à la main; ils n'y sont accueillis que par des huées; ils se présentent k toutes les issues du château ; partout la troupe leur interdit le passage* Bientôt enfin ils voient, dans le jardin, marcher à grands pas, vers eux, une foule dé bandits armés, qui font retentir l'air du cri de vive Jfarai / Marat les conduisait , et montrant son escorte : je vous somme , dit^il , au nom du peuple, de retourner à vos postes, jue vous avez lâchement abandonnés»
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Les iépmês dévorent en silence ces humiliations , ils rentrent ; les tribunei; (se trouvent remplies de gens armés de poignards et de fusils. Les deux tiers de l'Assemblée se lèvent simultanément > protestent de l'oppression dans laquelle on retient la représentation nationale , et déclarent qu'ils ne prendront plus part aux délibérations.
Cependant la liste des proscrits est mise aux voix en masse ; la montagne vote pour, quelques membres se lèvent contre, l'immense majorité reste immobile, et le président prononce le décret de mise en arrestation cliez eux, contre les vingt-deux et la commission des douane.
Voilà cette journée qui anéantit k jamais la liberté, sous les débris de la Convention , et qui ouvrit un vastQ champ à toute espèce de forfaits,
Examen des prétextes qui ont amené la proscription
des girondins.
Les girondins ont été proscrits comme contre-révolutionnaires, comme agens des puissances étrangères , comme royalistes et comme fédéralistes. Un chapitre des Mémoires de Buzot est consacré à l'examen de ces diverses accusations ; je n'en dirai donc ici que peu de chose.
Nous avons vu ce qu'il fallait penser du royalisme de la Gironde; que devient le titre de contre-rdQoiution^ nairea, devant les auteurs du lo août? agens des puissances étrangères est une accusation absurde à laquelle il n'est plus permis de s'arrêter aujourd'hui.
Peut-être que si les rôles eussent été changés , et que
p*p^^^»wr*"^"^"^
la Gironde eût proscrit la montagne y elle eût pu, avec plus de raison, y signaler des agens des puissances étrangères. Sans doute c'est une de ces choses destinées à rester ensevelies dans les ténèbres ; cependant je ne puis m'empécher de consigner ici une anecdote assez curieuse. Louvet, qui voyait partout ^es royalistes et des agens de la royauté, rapporte qu'un Bordelais fait prisonnier à la bataille de Nerwinde vint raconter à Guadet qu'ayant été à portée de se lier d'amitié avec un des officiers de 1 armée impériale, il avait appris de lui que l'état -major de Cobourg se flattait qu'avant peu vingt-deux tètes tomberaient dans la Convention. On peut faire des rapprochemens remarquables entre cette singulière identité de nombre , à quatre époques différentes. La première liste de proscription fut de vingt* deux députés \ la seconde, apportée par le comité d'insurrection, fut encore de vingt-deux ^ quoique tous les noms ne fussent plus les mêmes an moment du décret d'accusation; Marat fit encore quelques changemens de noms , mais le nombre fut toujours de vingt^deux ; enfin, lorsque les députés républicains furent mis en jugement à Paris, plusieurs s'étaient échappés, la liste aurait donc dû se trouver réduite, cependant on Id compléta , et vingt-deux députés furent mis à mort.
Quant au reproche de fédéralisme , Buzet l'examine également; et tout en avouant que c'est là la forme de gouvernement qu'il préfère, en laissant k chaque instant apercevoir l'enthousiasme que lui inspire l'étude des lois américaines, il nie qu'aucun de ses amis ait jamais pensé à l'établir en France. Peut-être serait-il permis de croire que Buzot n'était pas dans tous les se-» crets des chefs de la Gironde.
Il exifite une lettre du Roi écrite à Vergniand , en réponse anx ouvertures du député : « Vous avez des » idées grandes et libérales , dit le Roi , mais votre gwt-* » vememeru mixte ne peut durer qu'un jour , etc. »
Louis XYI n'aimait sans doute pas la constitution de 1791 \ elle limitait trop son pouvoir; la royauté n'était plus qu'un titre illusoire. Yergniaud propose au Roi l'établissement d'un gouvernement mixte, et le Roi emploie tous ses efforts pour lui prouver que ce gouvernement mixte ne peut convenir à la France ; qu'il faut sauver ensemble * de bonne foi cette constitution de 1791» Ainsi , que peut être ce gouvernement mixte? Ce n'est sans doute pas la monarchie , puisque le Roi lui préfère la monarchie la plus limitée qu'on puisse concevoir \ ce n'est pas non plus- la république à la ma* nière de la montagne, puisque c'est contre la montagne qu'eût été établi ce gouvernent mixte, épithète qui d'ailleurs semble exclure l'une et l'autre idée ; il me semble donc que la conséquence est forcée , et que ce gous^èr^ nement mixte -proposé par Yergniaud, n'était autre qu'un gouvernement fédératif , dont Louis XYIeùt été le chef.
Peut-être trouvera-t-on que je tranche légèrement une question si importante ; mais je n'écris ce chapitre qu'a* près de longues recherches. Qu'on remarque d'ailleurs que les girondins furent accusés de fédéralisme , accu-* sation qui n'eût rien eu d'assez odieux pour venir dans Fesprit de leurs ennemis; ceux qui eussent voulu perdre les républicains ne se seraient pas arrêté à une accusation semblable , dont on devait d'ailleurs ignorer entièrement le résultat. Il n'y avait pas assez loin de la république absolue à la république fédérative, sanctionnée d'ailleurs par l'exemple des Etats-Unis et de la Suisse,
pour qu'on put se promettre d^ayânce que le titre de fédéraliste pût un jour motiver une proscription^ et peut-être de l'espèce de défaveur qui accompagna ce titre dès sa naissance, pourrait-on inférer qu'il s'y rat-^ tachait une autre idée que celle d'une république par* tagée en plusieurs petits états réunis par un lien fédéral ; il est difficile, eh effet, de concevoir que cette défaveur ne provienne pas d'une autre cause; or, cette cause, quelle sérait^elle, sinon celle que nous venons d'indiquer?
Ainsi point de doute qu'ils ne fussent fédéralistes en effet ; mais jamais ils ne laissèrent percer leur opinion , parce que la république avait besoin de rester unie pour conserver toute la force nécessaire à sa propre défense y au moinent où elle était attaquée de toute part ; ils sacrifièrent donc leur opinion à la chose publique ; mais les conjurés aspiraient à la toute-puissance , et la présence des républicains leur enlevait tout espoir d'y parvenir ; il fallsiit inculper et perdre les républicains. On entendit le 2 juin Maràt, à la tête de ses bandits ^ s'écrier , en parlant aux députés sortis de la salle : Sacr..,.^, il vous faut un Roi, f,.,.. , il vous fauê un chef, yous ne pouvez pas nous sauver* On vit plus tard Robespierre diriger vers la dictature tous ses efforts, la suite mettra ces vérités dans leur jour.
Suites du Zi mai.
Le 3i mai est l'une des journées les plus mémorahles de notre révolution \ c'est la plus importante dans les fastes de la république ; elle forme , entre la naissance
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et le terme de ce grand événement, une ligne de démar«cation marquée par une couleur tout-à-fait différente* Au-delà, l'esprit pouvait du moins, au milieu de scènes trop souvent déplorables, d'excès funestes au bien public , se reposer avec complaisance sur des actes dictés par un amour vrai de la patrie et de Thumanité ; oa voyait encore de grandes vertus se faire jour et briller au milieu des trames obscures formées pour les éclipser. Si, d'un côté, l'on trouvait trop souvent, dans l'ambition le mobile de certains députés, si l'on Toyait les complots et le crime devenir le mot d'ordre d'une partie de la Convention , on pouvait du moins attendre, de l'autre, (c un profond respect pour la dignité de l'homme, pour ses droits et ses devoirs \ un amour vrai, constant, inébranlable de l'ordre, de la justice et de la liberté \ de la liberté ! mais de celle qui , égale pour tous , sagement ordonnée pour le bonheur de tous , est aussi éloignée de la licence que la vertu l'est du crime (i).» Aujourd'hui la vertu n'a plus d'asile , le crime a tout envahi, tout se meut à sa voix , tout cède à sa fatale impulsion , et la France va devenir. une scène de carnage et d'horreur. De nombreuses adresses arriveront à la Convention ; des hommes courageux protesteront , dans le sein de l'Assemblée, contre la violence de la monta|ptie; mais tout sera inutile , et les citoyens paisibles seront menacés de toutes les horreurs d'une guerre civile.
En effet, dès que les évènemens des premiers jour» de juin furent connus dans les départemens , de nombreuses adresses furent envoyées par eux à la Convention , toutes dans le but d'intimider les factieux sur les
(r) Mëiiioires de Buzo(%
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suites de ces fatales journéies, toutes parlant un tangage ëBergîque et fier , tontes demandant compte aux tyrans des traitemens faits à leurs députes , toutes déclarant qu'elles ne reconnaissaient plus de Convention, que la représentation n'existait plus, que la liberté était ehseyelie à jamais sous le poids des décrets rendus , toutes enfin déclarant le peuple prêt à marcher pour rétablir la CcfUTentioii dans son intégrité* Immédiatement après Tinsurrection du 2 juin, le comité de salut public avait publié une adresse insidieuse pour éclairer, disait-il, le peuple. Plusieurs représenians avaient eu le Courage de démentir eette adresse ; ils y peignaient k leurs com« mettans les évènemens du a juin sous leur véritable jour, et déclaraient enfin qu'ils ne prendraient plus aucune part aux délibérations d'une Assemblée où tous les principes étaient ouvertement violés. C'est la protestation des soixante-treize.
Des vingt-neuf députés proscrits , la plupart étaient prisonniers à Paris ; c'étaient Brissot , Yergniaud , Gensonné, Lasource, Fonfrède, Sîllery, Ducos, Carra, Duperret , Gardien , Duprat, Fauchet, Beauvais, Ducliastel, Mainvielle, Lacaze, Lehardy , Boileau, Antiboul et Vigier. Les autres avaient trouvé les moyens d'éviter le sort de leurs collègue^ , et s'étaient presque tous réfugiés dans les départemens de l^ure et du Calvados -, c'étaient Pétion , Guadet, Buzot, Barbaroux, Salles , Louvet et quelques autres. .
Même avant le 3i mai , Marseille , Bordeaux , Lyon , le Jura, presque tout le Midi, s'étaient déclarés contre les tyrans *, alors on courut aux armes , on procéda partout à l'organisation des forces départementales , « pour, » avec celles que les autres départemens seront invités
» à lever, concourir au rétablissement de la liberté et- » de la majesté de la représentation nationale. 9 Partout on arrêta que des commissaires seraient envoyés dans les autres départemens, pour « leur donner connais*- » sance des dispositions républicaines des habitans de . » celui qui. les envoyait , de leur vœu pour la conserva- » tion de Tunion entre tous les citoyens français , pour » l'unité d'action pour la défense de la liberté et de l'in- » tégrité de la république. »
Ainsi Caen devint le centre d'une coalition départeamentale, qui, dans son vaste contour, embrassait au Midi, Marseille, Nîmes, Montpellier, Nàrbonne, Perpignan , Toulouse , Montauban , Bordeaux ; vers Lorient, Aix, Lyon, Bourg, Lons-le- Saunier, Besançon-, sur le front, Angou^léme, Limoges, Clermont, Moulins , Cliàlons , Dijon même *, puis s'avançant en pointe jusqu'à Reims, selon l'expression deLouvet, par Troyes et Cbàlons, faisait une bonne moitié de la France.
Dès le 5 juin , huit départemens, cinq de la Bretagne*, et trois de la Normandie, s'étaient coalisés-, leurs députés étaient à Caen -, leurs forces allaient arriver. Elles arrivèrent en effet , et le général Wimpfen fut chargé de leur organisation et de les commander*, il avait l'amitié des Normands et la confiance des Bretons. Mais la plupart des Normands qui témoignaient pour les républicains les dispositions les plus favorables, parce que, sur la foi des journaux, ils les avaient ci^us royalistes, changèrent tout à coup lorsqu'ils eurent appris à les mieux juger-, ainsi il n'y eut plus cette confiance , cetce unité de volonté et d'action nécessaires dans une entreprise de ce genre.
Dès-lors les préparatifs traînèrent en longueur, et, ao
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moment d'exécuter le plan projeté , la plupart des déparlemens se bornèrent à exprimer d'inutiles vœux -, chacun attendait un commencement de succès pour se déclarer plus ouvertement; le général Wimpfen luimême ne voulait, marcher qu'avec un appareil formidable, qu'après l'arrivée des troupes promises par les départemeas confédérés.
Les républicains commencèrent bientôt à s'aperce^ voir de l'inutilité de leurs efforts, et , ne voyant plus de salut que dans le désespoir, ils demandèrent avec instance que le général les conduisit à Paris, escortés seu^ lement de 4oo Bretons et des autres troupes peu nombreuses qui étaient venues se ranger sous leurs bannières. (( Lorsque je vis qu'on ne prenait aucune des mesures » nécessaires pour réussir dans cette grande entreprise, » dit Buzot, je proposai , pour avis, à mes collègues, de y> nous confondre dans les bataillons qui marchaient » vers Evreux ; car il me paraissait plus digne de nous » de mourir honorablement les armes à la main , » pour la liberté , que de traîner une inutile et » inglorieuse vie dans les landes de la Bretagne ou )} dans les souterrains de la Gironde (i)* » Les troupes fédérées s'avancèrent en effet sur Paris ; mais que pouvaient quelques milices, étrangères au métier des armes? Elles se débandèrent , et la guerre du Calvados fut terminée sans combat.
Le but des proscrits et des commissaires était d'opé-^ rer une réunion entre les troupes départementales et les habitans de Paris, afin de rétablir la Convention dans son intégrité *, d'assurer sa liberté par une garde
(i) Mémoires, année 1794*
prise dans lotis les départemens , et de demander Tin^ stitution d'an tribunal compose de jugea fournis par chacun de ces départemens, pour juger tous les membres de la Convention. Qn a dit que ce plan était mesquin ; peut-être en eùi-on jugé autrement, si Ton eilkt bien réfléchi k la position, dans laquelle se trouvaient leç députés^ proscrits*, il fallait, avant de le condamner, examiner s'il leur restait d'autres ressources.
« Il m'eût été très possible de fuir en Angleterre , » écrit Buzot , mais l'Augleterve était en guerre avec la n France. » L^ proscrits traversiàrent donc la Bretagne et s'embarquèrent sur le vaisseau qui devait les porter aux ri vea de la Girpnde , oit ils espéraient trouver de nombreux amis..
Mais pendant qu'ils perdaient ainsi un temps préc cieux,« les proscripjteurs n'épargnaient aucun moyen d'influencç et d'action pour étendre partout leur pourvoir : d^ft commissaires , des. agens secrets avaieiii, é(é distribués dansi tous les dépajçtemens, poujr y ré- , pandre à, pleines mains les pi:oclajuations , et surtout les a^signiat£{ ; dès. lev.é^a extfjfaojrdinaires étaient effectuées-, dçs, destitution., des mises hors la loi prononrcées. Un événement extcao^tdinaire vint encore ouvrir carrière à de nouvçll:es horreurs , en paraissant les légitimer.
Une femme d'un caractère peu commun , Ghaclotie Corday , avai^ vu lea piroscrits a Caen ; spn imagination arden^ç s'était enfl^mméci de la. persécution exercée contre ^s bomn;i^s diont elle, admirait les talens. et les vertus; Charlotte CQrdayjuradèsrloxsde les venger* Ses coups furent dirigés contre Marat, généralement regardé, surtout dans les provinces, comme le prin-
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ibipal atttétir du 3i mai et du 2 {tïiti; Marat reçut la mort.
La montagne en tressaillit de joie; tat il deTènaît dès-lorë facile de montrer, aux yeiix d'un peuple crédule, le crime de Charlotte Corday comme l'ouvrage des proscrîiô, de lui représenter que lèô jours de tous tes amis du peuple étaient menacés. Que ne pourrait^on pas tenter, en effet, puisqu'on avait osé porter une main parricide sur le plus ferme appui de la patrie et de la liberté? Il fallait déjouer ees complots, il fallait redoubler de rignetfr, il fallait surtout écraser tout Ce qui avait pu témoigner les moindres sentimens favorables aux députés vdués à la mort. Ainsi Faction de Charlotte Corda j, loin d'être utile à la patrie^ ne fit que servir les {yrojetÂ de ses tyrans. ^/
On fait paraître à la barre une députatiob. d'une des «€$^tk>tiS de Pafid, et son orateur demande à la Convention de nouveaux supplices: « Et vousf législateurs, » s'écrie-t-il, décrétez Une loi de circonstance. Âppre* » net aux forcenés ce que vaut la vie, et, au lieu de la » leur trancher comme Un fil, que l'effroj des lourmens >> désàrtàè lés mainâ parricide^ qtfi menacent les têtes » Ses fepréi^entans du peuple. »
D'un autre côté, une réquisition de tous les jeunes gens, depuis 18 ans jusqu'à aS, avait excité dans Paris des murmures qui augmentaient de jour en jour et devenaient enfià un cri d'indignation générale* La commune, é^ôUvatitéè, croit voif* chanceler sori autorité , et pense à organiser des sicaires armés et à les inyestir du droit légal de vie et de miort *, ce fut l'armée révolutionnaire. liC décret rendu portait qtielle serait suivie d'un tribunal redoutable et, de la guillotine ,• que sa mis-
çion serait de forcer l'avarice et la cupidité à regorger le* richesses de la terre (i). '
On parlait aussi depuis long-temps de la nécessite de mesures contre les suspects; mais on ne savait trop ce que c'était qu'un suspect , légalement parlant. Bazire se charge d'éclairci.r la question ; a Déclarons » snspects y s'écrie-t-il, les nobles, les prêtres, les )) feuillans , les hypocrites , les brissotins, les bouti- » quiers, les gros commerçans, les agioteurs , \es ci- 3> devant procureurs, les huissiers, les valets insolcns, » les intendans, les hommes d'affaires, les chica- 3» neurs^ etc. , etc. » On voit que le plan était vaste, et qu'il était difficile de se trouver en même temps hors de la portée de ces diverses qualifications. Sana doute, dans un temps plus calme, TAssemblée entière aurait confiné aux Petites-Maisons lauteur d'une proposition pareille ; mais alors, si elle ne sanctionna pas tout-à-fait le^ bases proposées par Bazire, du moins reconnut -^lle refllcacité du principe et la nécessité de prendre des mesures. Merlin (de Douai) fut chargé de régulariser les folies de son collègue ^ et, le 17 septembre, furent déclarés suspects « tous ceux qui n'avaient pas mon- » tréunzèle prononcé pour la liberté^ ceux qui^epour-
(i) Alors chacun brigua l'honneur de proposer des mesures extraordinaires \ Tun vent fermer les barrières et que la délivrance des passeports soit suspendue ; Tautre demande qu'ion mette dès aujourd'hui en arrestation tous les contre-reVolutionnaires et les suspects ; qu'on donne aux comités révolutionnaires le droit de lancer, de leur chef , des mandats d'arrêt ; qu'on rapporte enfin le décret qui défend les visites domiciliaires pendant la nuit. Un troisième s'écrie : « Puisque notre vertu , f notre modération , nos idées philanthropiques ne nous ont servi de rien , » soyons brigands pour le bonheur du peuple j soyons brigands.... Que ^ les suspects re'pond^it sur )eur tête de tous les malhcars de l'état, m
)> raient pas justifier de lears moyens d'exi$teAce et de
» 1 acquit de leurs devoirs civiques ^ ceivsL à qui il aurait
» été refusé àe& certificats de civisme/, les fonctionnaires
)} publics suspendus et non réintégrés) dafis leurs fonc-
» tions*, ceux des ci-devant nobles , ensemble le^ maris^
» femmes, pères, mères, fils ou filles^ fr^res-çu sœurs
. » d'émigrés qui n'auraient pas constamment manifesté
y> leur attachement à la révolution , etc. , etc. » Il était
difficile d'entasser dans une seule loi plus de moyens
de proscription; car elle pouvait, facilement s'étendre.à
tous ceux qui n'avaient pas partagé les crim.es des tyrans
révolutionnaires. Cette loi trop fameuse condamnait à
la détention, jusqu'à la paix, tous ceux qui se trouvaient
atteints par &es dispositions (1).
Toutes ces mesures prises, il était facile de marcher.- Cependant un obstacle se présentait encore , l'existence de la nouvelle constitution^ il fallait l'écarter , et Saint/ Jqst s'en charge. Il représente , dans un rapport <( qu'il » serait à^oux de régner par les maximes de paix et de » justice, mais que les circonstances ne pouvaient le n comporter*, m et la constitution fut ajourné^ jusqu'à la paix y et un gouvernement révolutionnai^re fut décrété, '
La montagne peut maintenant compter sur une oxviéG révolutionnaire, elle a une loi des suspects^ un gouvernement révolutionnaire ; rien ne peut plus s'opposer à ses vœux; la constitution n'existe plus, il n'y a plus de règle de gouvernement que le caprice des tyrans , et
(i) Cependant elle ne parut pas satisfaisante à la commune , qui, pat un décret rendu sur le réquisitoire de Chausiette ^ «tendit. siiigiiiièrieH ment les causes de ]a suspicion ^ ici sont dëclarës sTispects, tons çeu3( fl|ui fTéquentent les modcrés.
'''^— P^l— P— IP ^ --■ IF--. I •« Ml "■■! " ■ !■"
la Convention est hors d'état d'opposer de la résistance. C'est dès ce moment qne commence le règne affrenx de }a terreur; c'est dès-lors que Lyon, Bordeaux, Marseille , Nantes , les principales villes de la république enfin , furent livrées à la férocité de proconsuls avides ; que la statue de la liberté fut couverte d'un voile sanglant, la France entière plongée dans l'engourdissement de la mort; c'est alors que des hommes qui se disaient représentons du peuple français, égorgeaient, fusillaient, mitraillaient, noyaient au nom de la patrie, de la liberté , dé rég;aliié , de la fraternité.
On a si souvent parlé de ces temps malheureux , on les a peints avec des couleurs si énergiques , qu'il est difficile de rien ajouter à l'indignation qu'elles ont produite. Laissons aux proconsuls eux-mêmes le soin de retracer leurs forfaits.
Un décret de la Convention portait que Lyon serait détruit , et que tous les rebelles seraient punis ; c'est Collot-d'Herbois , comédien sifflé k Lyon, qui est chargé, avec quelques autres , d'y mettre le décret à exécution. Il arrive dans cette ville; il y reçoit bientôt un détachement de l'armée révolutionnaire ; deux tribunaux révolutionnaires sont organisés , et tous les ouvriers mis en réquisition pour démolir Lyon.
«Les démolitions sont trop lentes; il faiit des M moyens plus, rapides à l'impatience républicaine , » écrîvait-on de cette malheureuse ville : l'explosion » de la mine et l'activité dévorante de la flamme, peuvent yk «euleë-espvimer ta toute-r puissance du peuple^.» — » Pl^ç^iepjrs fois vingt coupables ont subi la peine due à » leurs forfaits le même jour ; cela est encore lent pour 3) la justice d'un peuple qui doit foudroyer tous ses en-
* «M4N( > irrjfr—-^ - _ ~^,~ Tsiafaa». ;it*VWBnir"',S^»-;^ y r'^^i'
«M^l^-^l I IBIMII«^P*>
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» nemis à la fois, et nous nous occupons à forcer la
» foudre. » — « Notre pensée, notre existence tout en-
^ tière eM fixée sur des raines, sur des tombeaux où
» nous sommes menacés d*étre ensevelis nous-^mémee ;
» et cependant nous éprouvons de secrètes satisfactions,
n de solides jouissances. La nature reprend ses droits ,
^ rhumanité nous semble vengée , la patrie consolée, la
» république sauvée, assise sur ses véritables bases, sur
» les cendres de ses lâches assassins. » -— « Il y a
» soixante mille individus qui ne seront jamais républi-
» cains -, ce dont il faut s'occuper , c'est de les licencier^
» de les répandre sur la surface de la république. La
» population licenciée , il sera facile de la faire dispa-
» railre et do dire avec vérité ; Lyon n'est plus. ^) — •
» Nous avons créé une commission aussi prompte que
)) peut l'être la conscience de vrais républicains qui
» jugent des traîtres. Soixante-^quatre de oes conspira-
» teurs ont été fusillés hier au même endroit où ils
)) faisaient feu sur les patriotes. Deux cent trente vont
» tomber aujourd'hui dans les fossés où furent établies
yf ces redoutes exécrables qui vomissaient la mort sur
^ l'armée républicaine. Ces grands exemples influeront
» sur les cités douteuses. » — « Encore des tètes, et
y» chaque jour des têtes tombent. Quelles délices tu au-
» rais goûtées , si tu eusses vu avant-hier cette justice >»^ de deux cent neuf scélérats ! Quelle majesté! quel ton
» imposant ! Tout édifiait. Combien de grands coquin»
» ont ce jour mordu la poussière dans l'arène des Brot«-
» teaux ! Quel ciment pour la république l Quel spec-
» tacle digne de la liberté ! En voilà cependant plus de
» cinq cents *, encore deux fois autant y passeront sans
» doute, et puis ça ira. »— « SpiKante siîélérats ont
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» subi la peine du€ à leurs crimes. Le 1 5, deux cent huit ï> ont subi le même sort. Le 18, soixante - huit re- » belles ont été fusillés et huit guillotinés. Le 19, treize » ont été guillotinés. Le ^i , la fusillade en a détruit en » masse cinquante-trois. » — a La guillotine ne va pas a mal ; soixante, quatre-vingts, deux cents à la fois sont » fusillés. Tous les jours on a le plus grand soin d'en » mettre de suite en état d'arrestation, pour ne pas lais- » ser de vide aux prisons. )» -— a Hier, dix-sept ont mis » la tête à la chatière *, aujourd'hui huit y passeront , » et vingt-un reçoivent le feu de la foudre. »
Enfin Meaulle,Laporte et Reverchon apprennent à l'Assemblée que la justice révolutionnaire a termine son cours le 17 germinal; que 1684 rebelles- ont péri , que 1682 ont été acquittés ^ 1612 condamnés à la détention jusqu'à la paix; et cela lorsque les représentans , enfin maîtres de la ville , avaient déjà fait massacrer par la mitraille une grande quantité de citoyens, et achever à coups de pelles et de pioches ceux qu'avait épargnés le canon.
Toulon et Marseille eurent aussi leurs proconsuls. Toulon avait ouvert son port aux Anglais ; il fut pris ; les proconsuls entrèrent dans ses murs, et sa population, de 28,400 âme^, est réduite à 8ooo*
La nouvelle de la prise de Toulon avait été suivie d'un décret portant que les maisons de l'intérieur seraient rasées , qu'il n'y serait conservé que les établissemens nécessaires au service de la guerre et de la marine. Les proconsuls s'.élèvent bientôt à la hauteur de la Convention. — «La vengeance nationale se déploie, écri- » vaient"ils ; on fusille à force 4 déjà tous les officjers » de la marine sont exterminés; la république sera ven-^» » gée d'une manière digne d'elle ; les mânes des pa-«
» triotes seront apaisés. » — Cela va bien ici *, nous o avons requis 12,000 maçons des départenaens enviy> ronnans, pour démolir et raser la ville. Tous les » jours, depuis notre entrée, nous faisons tomber » 200 têtes. ]» — -«11 7 a déjà 800 Toulonnais de fusil- » lés. » — Nous allons prendre des mesures extraordi- » nairement terribles *, nous connaissons peu de repré- 3» sentans à notre hauteur. » — - <c La commission mili- » taire que nous avons établie à la place du tribunal » révolutionnaire , va un train épouvantable contre les » conspirateurs; ils tombent comme grêle sous le glaive » de la loi ; en huit jours la commission militaire fera » plus de besogne que le tribunal n'en a fait en quatre » mois. Demain trois négocians dansent la carmagnole; » c'est à eux que nous nous attachons, etc. »
Que dirons-nous d'Orange et.de Bédouin? Celle-ci fut incendiée parMaignet; celle-là lui dut Tinstallation d'une commission révolutionnaire obtenue à force de sollicitations, d'intrigues, de mensonges. Pour prouver la nécessité de ce tribunal et l'impossibilité de transférer, pour être jugées à Paris, toutes les personnes arrêtées à Orange , il en faisait monter le nombre de 12 à i5,ooo. Ses actes répondirent à ce brillant, début.
Au décret portant qu'il y aurait à Orange une commission populaire composée de cinq membres, à Tefiet de juger les ennemis de la révolution qui seraient trouvés dans les pays environnans , fut jointe une instruction conçue en ces termes : « Les membres de la corn- » mission établie à Orange sont nommés pour juger les » ennemis de la révolution. Les ennemis de la révo- » lution sont tous ceux qui , par quelque moyen que >y ce soit et de quelque dehors qu'ils $e soient couverts,
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» ont ch«rolié à contrarier la marche de la révolution )) et à empêcher lafiermissement de la république. » La peine due à ce crime est la mort* Les preuves » requises pour sa condamnation sont tous les rensei- » gnemens, de quelque nature qu'ils soient, qui peuvent » cotivaincre un homme raisonnable et ami de la ii« » berté. La règle des jug^mens est la conscience des yi juges éclairés par Tamour de la justice et de la patrie. » On sent que Bfaignet ne pouvait rester en J^i beau chemin; aitssi son zèle fut bien récompensé par les éloges de ses amis, a II nous fallait, écrivait l'un d'eux, il nous % fallait dans ce département un patriote tel qneMaîgnet, )) pour le faire aller au pas ; suivant les apparences , il » tombera plus de 3ooo tètes dans ce département ; les » prisons regorgent de fédéralistes et de suspects. » Elles tombèrent, les 3ooo tètes, et les sicaires en pous* sèrent des cris de joie I a Cela va bien et qk ira, disaient^ » ils; depuis primidi soixante scélérats ont courbé la » tête. » — «Quoiqu'il nous manque au moins dix per- » sonnes pour que la commission puisse aller selon mes » désirs , nous allons pourtant, et nous avons plus fait » dans les six premiers jours, que n'a feitdans six mois » le tribunal révolutionnaire de Nîmes. » — * « Aîni , )) écrit un autre, la sainte guillotine va tous les jours. » -— « Déjà plus de trois cents contre-révolutionnaires ont w payé de leurs tètes les crimes qu'ils ont commis; » bientôt ils seront suivis d'un plus grand nombre. . . • yi Dans peu de jours soixante chiffonniers seront traduits D au tribunal et jugés à là même séance; un pareil » nombre les suivra peu de jours après , et tu vas juger TU par là que nous employons bien nos momens. » Il faut que les bourreaux eux-mêmes se soient compta k
retracer, leurs abominables forfaits , pour que la postérité puisse les croire.
Et cependant Bédouin était victime d'une barbarie plus atroce encore. Malgnet prétend que la ville est remplie de royalistes ; son imagination lui présente des drapeaux blancs flottans sur les clochers*, il croit entendre des cris de Vive le Roi, et lui même il porte la flamme dans tous les quartiers de cette inalheureuse ville. Les habitans veulent arrêter les progrès du feu, ses licteurs sont là pour l'aliïnenter par des matières combustibles. Des vieillards, des femmes^ des enfans sont dévorés parles flammes; ceux qui survivent à la destruction de leur ville courent au loin chercher un asile; le lieu où fut Bédouin est cerné de tous côtés, tous sont arrêtés, et soixante-^trois de ces malheureux sont guillotinés sur les débris de leur ville en cendre et à la lueur de ses dernières flammes; le reste est dispersé dans, le^ pay^ environnans.
Ailleurs oh portait des mandats d'arrêt conçus en ces termes : <( Le comité de salut public arrête que la nom- » mée Gabarus. . . sera mise sur-Ie^champ en état y^ d'strrestation çt a^ secret ; que les scellés seront ap«* » posé^ sur ses papiers. Le jeune homme qui demeure » avec ell^ , et ceux qui seront troui^é^ chez elle, seront » pareillement arrêtas. » Ailleurs on voyait des man- 4at&éc]îits en encre rouge , portant : a Guerre aux en- 3» n^nèis du peuple. Sous peine d'être traitée révolution- 3» nairement, la nommée veuve Yayer, de Thionvillé, V versera, dans trois heures , à la, caisse de la commis- )) sioipL révolmionnaire , la somme de trois mille livres* » QuiQ peloton ajouter à ce tableau terrible ? Que disaisTJe d'Arras et de Joseph Lebon , qui n'eût été retracé
par des plumes éloquentes? Que dirais^je de Carrier et des supplices nouveaux inventes par son génie exterminateur? Que dirais-je de Paris y deFouquier-Thinville et des bastilles innombrables où gémissaient des milliers de victimes, en attendant une mort certaine? Que dir^is-je enfin de i4B villes de l'empire vouées à la destructioi^ ? Rien. Je sens le besoin de reposer mon esprit sur des objets moins odieux ; je sens le besoin de répéter ces paroles de Buzot : « Etrangers ! ô vous qui pour- » riez nous blâmer encore, songez quêtant de forfaits )) n'ont été commis qu'après notre destruction -, songez » qu'on n'e&t jamais pu les commettre, si l'on ne » nous eût pas détruits ! » Les girondins n'existaient plus en effet.
Suites du 3i mai. — 9 thermidor.
Il est temps de revenir aux proscrits du 3i mai. Ceux qui , parmi eux , se trouvaient renfermés à la Conciergerie avaient depuis long-temps demandé un rapport, sans pouvoir l'obtenir ; enfin, toutes les mesures prises désormais, on put sans craixite tenter de se débarrasser de ces hommes dangereux. Mais il ne fallait plus de mesures partielles , il fallait frapper en masse ; et le 3 octobre Amar demande que les portes de la Convention soient fermées, qu'il ne soit permis à aucun député de sortir, et fait , au nom du comité de s&reté générale, un long rapport sur la conspiration du fédéralisme; et l'Assemblée rend le décret qui accuse, comme prévenus de conspiration contre l'unité et l'indivisibilité de la
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république, contre la iîherté et la sûreté du peuple français, les députés renfermés à la Conciergerie, et les renvoie au tribunal révolutionnaire.
a L'acte qui contenait ces accusations n*était, dit » Yasselin, qu'un exposé de leurs meilleures actions. » Au tribunal révolutionnaire, c'était leur arrêt de » mort-, devant le peuple, c'eût été leur plus belle » apologie^ » Cet acte portait surtout sur la création d'une force départementale, sur leurs liaisons avec Dumouriez , et sur l'institution de la commission des i a.
Douze témoins furent entendus contre eux; c'étaient tous des hommes pris parmi leurs plus ardens dénonciateurs ^ c'était Hébert^ c'était Chaumette, c'était Léonard- Bourdon, accusateurs, témoins et jurés tout ensemble. « Ce n'étaient pas »de simples dépositions orales que » faisaient les témoins , ajoute le même écrivain , dont » nous empruntons les paroles de préférence à tous )) autres , afin d'éviter tout reproche d'impartialité, )> c'étaient de très longs discours écrits, dans lesquiels, )» s'érigeant en juges souverains des fameux person- » nages qui jusqu^alors avaient figuré dans la révolution, )) ils accusaient les girondins d'être auteurs ou com- )) plices de tous les mouvemens anti-populaires anté- » rieurs au 3i mai i^gB.»
Et ce sont ces dépositions qui décidèrent du sort des accusés. Le nom seul de leurs accusateurs , des témoins, de leurs juges, tout leur annonçait donc une mort inévitable. Cependant la défense de quelques-uns d'entre eux fut si forte de raisonnemens , leur innocence tellement évidente , que les jurés et les juges mêmes, et les assistans plus encore, quoique le lieu de l'audience ne fût rempli que de leurs ennemis y tou;»
chaaçelèrent dans la résolution prise de les sacrifier à la vengeance de la montagne. Le tribunal , craignant les suites dangereuses de la commisération dont les marques ne craignaient plus d'éclater , envoya une députation à la Convention nationale , pour lui représenter que si elle laissait se prolonger l'instructiou du procès, les formalités embarrasseraient la conscience des jurés; que dans un procès révolutionnaire, une multiplicité de témoins et un long développement des défenses étaient également inutiles, et pour demander, en conséquence, un décret qui autorisât le jury à condamner les accusés dès qu'il se croirait suffisamment instruit, sans avoir be^ soin d'attendre l'examen définitif de toutes les charges, ni d'écouter la défense des accusé». « Vous avez créé un )) tribunal révolutionnaire chargé de punir les conspi* » rateurs, s'écrie l'envoyé; nous croyions que l'on M verrait ce tribunal découvrant le crime d'une main » et le frappant de l'autre ; mais il est encore asservi à » des formés qui compromettent la liberté» Quand un » coupable est saisi commettant un assassinat ,. avons- )) nous besoin , pour être convaincus de son forfait, de » compter le nombre des coups qu'il a donnés à sa vie- » time? Eh bien ! les délits des députés sont-ils plus » diflSciles à juger? N'a^t-on pas vu le squelette du fé- » déralisme 7 Des citoyens égorgés , des villes détruites, » voilà leur crime. Pour que ces monstres périssent , » attendons-nous qu'ils se soient noyés dans le sang du » peuple? Le jour qui éclaire un crime d'état ne doit » plus luire pour les conjurés; vous avez le maximum » de l'opinion ^ frappez. »
Robespierre convertit cette demande en motion ; elle est appuyée par Danton^ et la Convention décrète
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qu'après trois jours de débats les furés auront la faculté de déclarer qu'ils sont assez instruits.
Le décret est transmis sans délai au féroce tribunal , les jurés se déclarent instruits , et la peine de mort est prononcée^ En vain les accusés £rent-ils observer que dans les débats aucun fait n'avait été articulé contre plu« sieurs d'entre eux, que les juges ne pouvaient être suiTtsamment instruits à l'égard de ceux contre lesquels aucun témoid n'avait été entendu; le décret répondit à tout. Les accusés entendirent leur arrêt sans frémir; un seul y Dufriche'-Valazé , s'évanouit et tombe, « Tu as » peut y lui dit Gensonné en le relevant. » Valazé ne répoild pas; il s'était plongé un poignard dans le cœur. Les autres se résignèrent avec ce courage d'une conscience pure que ne déchire aucun remords , que n afflige aucun repentir. Un témoin des derniers momens qu'ils passèrent en prison , nous en a conservé Tintéressant tableau. « Ils étaient calmes sans ostentation, quoi- » qu'aucun né se laissât abuser par Fespérance. Leurs » àmea étaient tellement exaltées par l'éclat de leur » sacri&ce ^ qu'il était impossible de les aborder avec » lés lieux communs des consolations ordinaires. Bris- » sot, grave et réfléchi, avait le maintien du sage lutx^ tant contre l'infortune ; Gensonné, recueilli en lui- » mdm.e , semblait craindre de souiller set bouche en » prononçant le nom de ses assassins; Vergnfaud , tan* » tât grave, taillât moins sérieux , citait des vers dont » sa mémoire était ornée, et quelquefois faisait en- » tendre les derniers accens de celte éloquence sublime » dont quelques étincelles, faisant pâlir la tyrannie, » ataiem arraché le décret qui mit le sceau à la gloire » des ptoscrits ei à l'infamie des proscripteuré. Les
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» beaux-frères Fonfrède et Ducos se détcichaîent de ce » tableau sévère pour inspirer un intérêt plus vif encore. » Leur jeunesse, leur tendre amitié, les grâces de leur » esprit et de leur figure, rendaient plus odieuse la rage » de leurs ennemis. Ducos , qui avait eu le temps de » prendre la fuite, s'était rendu en prison pour parta- » ger le sort de son frère. Des larmes s'échappaient » quelquefois de leurs yeux, en songeant à la douleur » de leurs épouses et à l'indigence qui menaçait leur » famille; ils laissaient l'un et l'autre de jeunes enfans » et une grande fortune dont la nation allait s'emparer : » mais bientôt, fixant leurs regards sur leur patrie déso- » lée , ils oubliaient et leur famille et eux-mêmes , d pour ne voir que la postérité. »
Un trait encore doit trouver place ici ; c'est Buzot qui le fournit. <c. Mes amis, dit-il, firent ensemble leur » dernier repas*, il fut aimable, la gaieté même n'y » manqua point. Un domestique de Duprat, qui les » servait, pleurait; son maître le consola, lui. parla )) avec bonté de ses services, lui recommanda sa femme ; » ce domestiqucia depuis vendu une petite rente qu'il pos- » sédait, pour soutenir la femme de Duprat, réduite » à la misère. Us furent à Téchafaud, non pas seulement » avec courage, mais comme on marche à la gloire ; ils » périrent tous fidèles à H liberté , à l'amitié. Heureux 3> ceux qui sauront les imiter, et qui mériteront de » mourir comme eux ! » Vergniaud , prévoyant l'issue de son procès , s'était muni de poison ; mais lorsqu'il vit que ses jeunes amis Fonfrède et Ducos partageaient son sort, il voulut miourir avec eux.
Ainsi périrent , le 3i octobre 1 798 ,. Brissot , Vergniaud, Gensonné, Duperret, Carra, Gardien, Dufriche-
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Valazë, Dnprat, Sillery, Fauchet , Ducos, Boyer- Fotifrède, Lasotirce, Lesterpt, Beauvais, Ducliâtel, Mainvielle, Lacaze, Lehardy, Boîleau, AniibouletVigée.
Les autres députés proscrits au 3i mai avaient été mis hors la loi ; quelques-uns étaient tombés entre les mains de leurs bourreaux et avaient été conduits à l'échafaud sans autres formalités , tel avait été le sort de Gorsas à Paris. Nous avons dit que la plupart, en quittant le Calvados, s'étaient réfugiés dans le département de la Gironde , où ils espéraient ttouver un asile sûr contre la persécution-, c'étajient Guadet, Salles, Louvet, Valady, Buzot, Pétion et Barbaroux. Suivonslefs dans leur retraite.
La conduite dès députés de la Gironde, les vigoureuses adresses envoyées par leur département à la Convention, après le 3i mai, et sa participation au soulèvement qui se manifesta en faveur des proscrits , sur plusieurs points de la France, enfin son refus de recevoir les premiers envoyés de TAssemblée , Threillard et Mathieu, tous ces motifs avaient rendu ce département l'objet de la plus exacte surveillance de la part de la Convention. Des proconsuls y avaient été envoyés « pour sanê-culottiser les babitans, détruire » l'aristocratie mercantile , saign^er les bourses et ni- » vêler les têtes (i)»; c'étaient Isabeau , Beaudot , Chaudon-Ronsseau. '
Ijes proconsuls s'étaient constitués eu permanence à la Réole, où ils avaient établi leur camp; chaque jour, y arrivaient, à grands frais, du canon et des munitions de toute espèce -, une troupe de brigands à moustaches
(i) Expressions de Tallien.
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formait un rempart autour des reprësentans ; tout sem- •blait présager à Bordeaux un sort semblable à celuf deLyon : mais on attendait, pour agir et frapper lesgrands coups, ce même Tallien, dont le nom , proclamé Tun des premiers lors de la recomposition du comité de sûreté générale , avait arraché à Marat cette terrible exclamation : jâu moins, en ^oilà un b<yi/Cest en dire asse^ sur son compte. ^
Quelques-uns des proscrits se trouvaient k Bordeaux lors de son arrivée^ Tun d'eux, Birôteaii , crut se sau<« ver en se jetant sur un bâtiment prêt à faire voile ;, Tallien.ry fait saisir ei sa tête roule sur Téchafaud. Cussy subit le même sort. Grangeneuve avait une fille âgée de sept ans -, Isabeau obtient qu'elle lui découvre la retraite de son père, en lui assurant qu'il ne le cherche qt&e pour le sauver, et le malheureux Grangeneuve reçoit la mort de la main de sa fille- Ces députés trouvés à Bordeaux, la certitude que les antres avaient été vus vers le Bec-d'Ambès^ que de là ils avaient remonté le cours de la Garonne, ^ue Guadet avait même été reconnu aux environs de Li* boume (i), tout celafit présumer qu'ils devaient s'être réfugiés à Saint - Emilion , où était toute la Êimille de Guadet, et où ils pouvaient espérer, par oonséquent , de trouver le plus de ressources.
Sur ces indices, Tallien part de la Réole à la tête de trente hommes de cavalerie révolutioanaire ^ et le dimauche 6 octobre 1.7913 y vers le soir , il arrive à Saint-> Emilion, où, d'après quelques renseignemens pris; sur
(i) Voyez une lettre de l'un des membres da district de Bordeaux, dont ^ai donne lecture à la société' des jacobins de Paris ; elle se tronye dans le Moniteur du temps.
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les lieux, il fit arrêter (i) les personnes qui lui furent désignées comme suspectes. Douze Jours après, les représentfttts prirent un arrêté par lequel > considérant qu'il est temps de faire tomber sous le glaive de la loi la tête des scélérats qui voulaient faire de Bordeaux une nouvelle Ly ony ils déclaMrent que l« gouvernement de Bjbx* désitïx sera provisoirement militaire ; que tous lès corps af mes qui ont accompagné les représ^utans du peuple lors de leur entrée dans Bordeaur , sont déclarés armée révolutionnarrè*, qu'il seiwi adjoint à ce corps un bataillon de sans^ulottes bordelais ; qu'il sera sans délai créé un comité révôlotîonnaire composé de vingt-qufTtre républicains chargés de recberclier tous les fils de la conspiîratioit , de faire arrêter ions ceux qui j ont pris part, tous les hommes suspects, tous les étrangers et tous eetix enfin qui leur seront désignés, par les bon« oitojén^v comme ennemis de la république ; qu'il sera sâivis délai nommé une commission militaire chargée de reconnaître Fidentité des personnes mises hors la lûî> et de les faire exécuter dans les 24 heures ^. ainsi qae tous les éi^Q'i grés rentrés et (es prêtres qui ne se sont
(i) Lotryét a dfit, diepùis,. k mon père, que TâlKen n^âivalt fait qu'hait i|éte (Fapfïérition h Saint-Emîlioa , plat6t poor remplir une formalité, que pour chercher réeUemenC à arrêter Jes dépures. C'était; après le g thermidor; et on pourrait penser que le témoignage de Louvei. était alors influencé j^r le sentiment de reconnaissance qu'il croyait devoir à Pun des pjÂhcipauz auteofs de cette journée £imeiise$ on sait d'articars que pendant que ses collègues ne voyaient qu'avec horreur le proconsul (|e la Gironde , JLoiive tétait, comme dit unhistojrien (Vasselin)/ devenu son familier, son apÀtre . Il est vnif de dire qu'une' femme que rencontra TdHifcxi à fior^eaujr, etquUl épousa ensuite, avait dès lors exercé sur le proconsnl 'oné ioiluenee très marquée , et que sous l'empire de sa maltresse Tallien était revenu à des piincipes de modération. Au reste, j'ai eu moi-même la preuve que ropitûon de Loavet était partagée par pluvieurs pdrSoanes du pays.
pas soumis à la loi de la déportation; que tout les citoyens sont requis de déposer ^ dans 24 heures , toutes leurs armes, afin qu'il soit procédé à la remise de celles des gens suspects entre les mains des brares sans-culottes; que, conformément aux décrets de la Convention nationale, tous les frais de larmée révolutionnaire et toutes les autres dépenses extraordinaires seront supportés par les riches et surtout par ceux connus par leurs sentimens inciviques et fédéralistes; qu'enfin il sera adressé des ré^ qursitionsn3»minatives pour des sommes déterminées qui devront être payées ds^ns les 24 heures., sous peine d'exécution militaire et de confiscation de tons les biens.
Pendant ce temps, Saint-Emilion devenait chaque jour l'objet d'une attention plus active; on était persuadé que les députés ne pouvaient avoir choisi que ce lieu pour retraite; on pensait surtout qu'ils s'étaient cachés dans les souterrains immenses qui entourent cette ville. En conséquence, des mesures furent prises, une seconde fois pour les y découvrir.
Deux individus de Bordeaux se rendent donc à Liboume ; mais , désespérant de trouvei^ là des citoyens assez zélés, ils ne confièrent qu'à un seul individu, alors agent national dans cette ville , le secret de leur mis* siou ; (c et ils allèrent à Sainte-Foy , où ils prirent (je y> copie Ici la lettre d'un membre du district de Bor- » deaux, dont il fut donné lecture à la société des ja- Tf cbbins) dix patriotes décidés et à toute épreuve, qu'ils » amenèrent avec eux , sans que personne se doutât de » rien. Màrcou était du nombre , avec se^ chiens. Revête nus à Libourne, ils prennent avec eux un fost détail chement du 10* bataillon dû Bec-d'Ambès , qui ar- )> rivait de la Vendée* Ils partent dans la nuit avec
SUR LES GIRONDINS. Io3
ft quelques hommes du pays , que Lagarde s^ëtait pro- » curés au moment même; et au point du jour toutes )> les carrières , la yille de Saint-Emilion et toutes les )) maisons de Guadet et de sa famille furent investies , » sans que personne se fût aperçu de l'arrivée des forces.
» Nos jeunes gens ^ quoique .couverts de sueur, par- » courent ces froides carrières et y font les recherches » les plus longues et les plus exactes. Si la providence » n'eût veillé à leur conservation, ils seraient tous » morts, car ils en sortirent glacés et pouvant k peine » parler. Le danger qu'ils couraient de perdre la vie ne » les arrêta pas ; ils continuèrent leurs recherches dans )> les maisons qu'ils suspectaient. Ils les avaient déjà » toutes visitées inutilement et perdaient espoir de rien » trouver , lorsque F. . • . et M. • . • , qui avaient par- » couru plusieurs fois la maison de Guadet père, » s'aperçurent que le grenier était moins long que le » rez-de-chaussée. Ils y remontèrent , et après l'avoir » mesuré ils se convainquirent qu'il y avait une loge )> pratiquée à l'extrémité, mais à laquelle aucune ou- M verture apparente ne communiquait. Ils montèrent » sur les toits, et ils travaillaient à découvrir la loge , )) lorsqu'ils entendirent rater ùi^ pistolet. Alors ils » crièrent que ce qu'ils cherchaient était là; et Guadet » et Salles crièrent eux-mêmes qu'ils allaient se rendre, )> ce qu'ils effectuèrent. On s'empara des gens de la 3» maison qu'on crut pouvoir donner quelque éclair- » cissement , et on amena le tout à Bordeaux , où » Guadet et .Salles f tirent expédiés le lendemain. »
Les députés étaient hors la loi , l'identité fut constatée, et ils montèrent, en effet, sur l'échafaud. Guadet père et un second fils , adjudaut-général à l'armée de la
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Moselle, pa^^èrent aussi de leur vie let^rime impardonnable d'avoir conserve les sentimens de la nature, et entraînèrent dans leur disgrâce une vieille tante à laquelle on ne put adresser que Tunique reproche d'avoir ha« bité la maison de son frère. Les députés marchèrent à la mort comme en court h la gloire ; le dernier souvenir de Salles fut pour sa femme. Nous avons la lettre sublime qu'il lui écrivait quelques momens avant Theure fatale (i). Guadôl conservait encore plus de calme et de présence d'esprit : P^oilà^ disait-il à son compagnon d'in* fortune, lorsqu'en marchant au supplice ils arrivèrent vis*ii*vi8 la maison de GrangeneUve , voilà la demeure de notre malheureux collègue. Arrivé à l'échafaud , il s'offre à la multitude avec un yisage serein ; il veut haranguer le peuple : mais on craint encore VeffiBC* de sa bouche éloquente^ un roulement de tambour couvre sa voix, et l'on ne peut entendre que ces mots : Ckoyene, voilà les derniers de i^os représentans fidèles^ (a).
(i) Voyez c«uc kttre. Mémoires de Bazot, pceznière partie, chap. 1I« (a) G^iadet n'a laissé aucun écrit sur la révolution, dans laquelle il avait joué un si grand rôle, parce, qu'il lui était « disaîb-il , impossible dVcrire dans Je lien ou il se tenait. C'est dans un galetas , mù ib ne recevaient le jour que par les intenrallca des tuiles , que furent arr^ftés^ lea deux députés, et Guadet avait la vue très courte. C'est dans ce même lieu cependant que Salles écrivit une espèce de poëme intrtulé : Satan cédant le fauteuil à Marat, et une tragédie en cinq ^ctea. et eiweo», su*. 1% mort de Charlotte Corday , pièce cmieuse sous tous li» r^ppoits, oU sont mis en scène tous les membres du comité de salut public. Voici uue scène de cette tragédie { :
SCÈNE PREMIÈRE
DANTON , ROBESPIERRE , BARRÈRE , HÉRAULT DE SE- CHELLKS, AIHAH, les .<^qa.tre autiies mi^buss ou goi|i^é. (//j sont assis sur Iç deuant du, théâtre.)
BARAÈREy tenant en main la correspondance »
Amis, l'orage gronde, et des cris de vengeance
Jk à.
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Troi^ autres députée reataient cependant encore à Saiat^EoiiUop : c'étaient PétioA,Buzot et Barbarouic ,
SVlcTent contre noos def d^ux bouts de la France ;
^o8 noms sont en horreiv aux coeur» répubikawi.
Et le pouvoir, supr^mQ échappe de no» inaioé^
En faveur des proscrits la guerre se prépare,
Et pour la liberté' le peuple se déclare.
Déjà, dans la |>ieust^ie, vl% obef! est dmff\é.i
Wimphe, outrage par nous» justemqBit iodigiuîy
Quand, par un délateuf, faisant flétrir sa gloire ^
I^ous voulûmes le perdre au sein de la victoire ,
Wimphe , des fieu ISormaacU gyide les. bafailloaSh
Aux Normands irrités s^unissent l«s Brcxozis;
Indomptables ^ifans de Fancieune Armocifj^,
Ardens amis des lois et de la républi(|ue.
Lyon, Bordeaux, Marseille,, onl rép<:té leurs cris y ^
Ces superbes. cités , livales de Paris,
Du pouvoir qu'il s^arroge^ en secret^ révoU«ee<,
Ne veulent plus des Joi» que Paria a. dictiies.
De sa gloire ernivré, le ]>l»c«ei liais b^«dÎK
Des bords de la Purancet embrase. le Midij
Des béros du dix août la phalange, est iarmé^ ^
Leur nom seul aux proscrite pen( valoir mw: mmée t
Ils marchent pour 1<; popple,. ils. r.qcla.n9l(WA .Sf s droMsji
Les vainqueurs de Louis sont les vengeai» d^ teis*
Que vous dirai-je enfin? to«t non& trahii : Uifwn»,.
De nos derniers conïplotS CQUUî'U la «inleftfle»
On sait tout ce q^ue peut repapdje de C11MIV9
Ce ramas d'iû.Ufiçans., ce.çJwb »gitolei**>f
Ardens à t^pus, servir,, pduA c^(uq^ -ssui^iix^rMs
On sait ayee quel art npj^ ageu^ «^nceUAW^^r
D'un peuple cfifxç^pjt.ym^ sfmkyerilwflptfty < . 1: .
Et , de ce, nom. sacré» çàuvxaot loua n«e ^^g^lott^f
Viennent à n^re voix n dAHS^lf» ii»emeM dTonag^y .
GouveiYier pax Tei&pi ce s^qai; san# «o«iBa§^
En vain y- dânaces D9ipmcps,de crise et de tei^reiir.,
Quand le sénat en^iisr, o^i^SAt k s«^ Uurj^eiut^
Nous livrait les proscrits» , seml4ait* de mander grAoe » .
Et par ses décret» vaêmfi approevait oot^e ao^fllTlli
En vain, de ton% côtés^ nu^ iidèj«s agen#
Ont imposé sil^np^ w^ e^its.uop avdienf ;.
tous trois unis par les liens.de Tamilié : Buzot/ grave et sëvère dans jses principes; Barbaroux, vif, exalté,
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Par cent mille soldats cette enceinte entourée , Cet appareil , ces cris d'une foule égarée , ■ Ce lugubre tocsin, précurseur de la mort, Cette soif de yengeance et ce fatal accord. Cet accord des pouvoirs , cette puissance active , Qui tenait danis Paris la vérité captive ; Tant de soins concertes, tant d'effroi répandu ,
IS'ont point intimidé leur farouehe vertu ~"
« Les voilà, disent-ils, ces ressorts ténébreux,
» Agités par \ç crime en ces jours désastreux
' » Oh du peuple outragé les députés fidèles •
» Se sont vus, dans les fers, tratner par des rebelles!
» Les droits sont violés ! la liberté n'est plus !
» Du pacte des français tous les ilœuds sont rompus !
» Le crime est triomphant I Marat règne ! Et la France
» Reçoit ce joug horrible et languit sans vengeance ! »
Ainsi l'on nous menace , amis : et cependant Jl est encor pour nous un danger plus pressant. Tandis qu'à nous combattre on s'excite, on s'apprête. Que chaque instant, sur nous, voit grossir la tempête, On dit que des vengeurs'; armés pour nous punir , Par des coups plus secrets , veulent la prévenir. L'exemple de Brutus a germé dans les âmes. La gloiredetrançher'des jours jugés infSLmes, L'amonr de son pays, l'espoir de le sauver , De lui rendre des droits qu'il ne peut conserver \ Tons .ces fantômes vains, n connus du vulgaire^ Trop souvent par nous-méme encensés pour lui plaire , Peuvent de nos complots nous arracher les fruits , Pour prix de ces transports que nous avons produits. Jnsqn'aa miliea de nous , des traîtres s'introduisent \ Nos pas sont observés , et des poignards s'aiguisent. Des indices pnissans , par mes soins recueillis , Anjotird'hui même .encor confirmaient ces. avis.
Tels ces rapports divers , commis à ma prudence , Vous peign(;nt vos dangers , éloignent l'espérdnce De l'insurrection tel - est le fmit amer ! . . . Ces snccès arrachés par la Ûamme et le fer. Cet atflldt du pouvoir , oes brillans avantages , Auront donc pour nous seuls entassé les orages
et charmant ses malheurs par des compositions^ légères (1) ; Pétîon j honoré de l'estime , on pourrait dire du respect de ses collègues; et tous décidés à yenger un jour leurs amis massacrés^ ou du moins à ^lourîr en hommes libres.
Leur dernière heure s'approchait aussi. Long-temps ils avaient trouvé à Saint-Emilion des asiles sûrs el toutes les ressources , tous les soins que devrait en tous lieux rencontrer le malheur ; mais^ enfin l'arrestation de leurs collègues avait plus que jamais fixé sur Saint- Emilion l'attention de leurs persécuteurs : on parle de visites domiciliaires , il faut partir* Ils quittent Y asile du pauvre j selon l'expression deBuzoï*, leur Eôte leur donne un pain , toute sa richesse peut-*ëtre ; la nuit arrive et ils s'éloignent au travers de sentiers inconnus , emportant ce don précieux et les regrets de leur généreux bienfaiteur. Honnête homme, au sein de la pauvreté , tu pus du moins l'ecueillir les félicitations des gens de bien, et dire : Je n'ai pas passé inutile sur la terre.
Le lendemain matin , arrivés à une lieue de Saint- Emilion , ils aperçoivent de loin un grand concours de
"Nous tomberons sans gloire ! et nos fiers ennemis Verront leurs fers brises et nos succès flétris I Et nos vastes desseijtis, et nos efforts sublimes. Cesseront d^étre grands et deviendront 'des crimes! 'Nos ennemis vivront! Et sur des ^chafauds, La mûrt nous attendra , pour prix de nos travaux ! La mort !. . . Ah ! s'il est vrai qu'oubliant notre gloire , Nous devions lâchement leur cedér la victoire j S'il faut que le sénat soit j^ouvemé par eux , Que la mort m'englontîsse avant ce jour a£Freux.
(i) Il m'a été remis dei copies de deux Contes badins compos^^ par Barbaroax , pendant son séJQur Ji Saint-Emilion.
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personne»; ils croient reconnaître des bataillons envoyas pour les prendre ; ils pensent qu'il faot périr , et l'un d'enxy Barbaroux, se easse la lète d'an conp de pi&iolet* Deux jours après, les cadavre» de Péiîon et de Buzot furent trouvés dans un champ de blé , k demi dévorés par les chiena* La foule qu'ils avaient aperçue était attirée par la fête locale du village prèsdoquel its se trouvaient, et quelques jours plus tard le g. thermidor devait mettre un terme à la puissance des anarchistes et au malheur des proscrits.
Le 9 thermidor ! }onmée fameuse et trop connue pMr que je m'arrête ici à la décrire \ on aait qu'elle mmena à la Convention tous les députés dont la terreur avait épargné la vie ; on èah que les débris des giron-* din^veotrèrenl dans l'Assemblée, que la justice repcit son cours , et que la méiâoire des proscrits fitl dès lors vengée des outrages qui les avaient poursuivis.
CONCLUSION
Que fut devenue la république ^ si les girondins eussent renversé la Montagne.
O» a vu les grrov^dîn^ ^ ati itti^Heu des pasâ^oiftr oppo- 3c'€s qui préparaient, ou qui accéféraieat ,. chacune à leur manière , la», vuine de leuir . paysy appO0l«ix àr l'Asseuublée légîsfetived'éïiîdéc&dfîttdépentîanee^et deKherté, puis tourner jusquàu lo août tous leurs ef&rts contre celui des deux pavtis q<ui leur paraissatit l>e plus à ci^aindrey l'aristocratie , et triompher de c^ parti, après avoir tout teuté pour régularisée le gouvernement existant^ on* l'es
SUR LES GIRONmNS. tOQ
a YU8 ensuite disserter des bannières teintes de sang et accabler du poids de leur indignation ceux qui , au nom de la patrie, portaient, en tous lieux la dësorgani-* sation et la mort ; on les a vus luttant avec courage contre les excès, appelant encore la liberté, alors que lanar^ chie seule pouvait, aussi les couvrir de sa sanglante égide, succomber avec gloire au 3i mai; on les a vus en6a cbercbant h ranimer dans les départemens lesëtin** celles de cette liberté mourante, emportant dans leur ccBur le sentiment de leurs vertus publiques , la balne des oppresseurs, sous quelque nom qu'ils se cachent, et ridée eonsolanie que s'ils n'avaient pas vécu comme Aristide , ils mouraient du moins , comme Sydney , martyrs de la liberté (i). On a vu ce que devint la ré* publique entre les mains des anarchistes*, il serait curieux de chercher, autant du moins que la chose est possible^, ce qui fût arrivé si les gjtondins; fussent, au 3t mai, ^restés maittfes du champ de bataille*
A cette époque la France était menacée à Textërieur, divisée au dedans, et cepeodant les anarchistes iciom.^ phèrent ; il est vrai que tous moyens leur étaient bons, et que les girondins a ne voulaient, pour rendre heureux et libre le peuple français, employer que la vérité, la vertus l'amour de la patrie (2). » Peut-être se fussent-^ila par la pvivës de moyens puissans ; mais aussi les prœcriptions^ les fureurs qui signalèrent le règne des aoar^hisles,. tout dievaiti soulever contre e«cx des armées et des citoyens que se fiitattachéslaGifoiide. Sons son empine, la division intérieure eÂt àpe^près disparu, l'étranger eût perdu
«— ■— ■ 1 ,1 , I .m, i.^iM,»— ■— — — M— ^1— »i»— >■ Il —— ^— i— ^— — n^i^O— I I «
(i) Paroles appliquées k Brksot, par Girey-Dnprd* (3) 'Bvaoî , Memoirci , cbap. I.
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toat prétexte d'invasion; ou si d'anciens griefs eussent armé les rois, Tannée eût-elle montré une valeur moins héroïque, en combattant pour assurer dans sa patrie une sage liberté, qu'alors qu'elle versait son sang pour cimenter la puissance de monstres odieux? eùt-elle surtout montré moins de valeur , lorsqu'elle eût vu ses efforts secondés ou bénis par une population entière , qui cette fois du moins n'eût vu dans les soldats que des libérateurs 7
L'indépendance delà France était donc garantie*, mais il y avait un autre inconvénient à redouter, qui naissait du caractère même des républicains : les girondins ne formaient point un parti , ils n'étaient point liés entre eux; point de concert, point d'unité d'action dans leurs mesures*: c'étaient des caractères fiers, indépendans, dont aucun ne se serait pire aux vues ou aux volontés d'un autre, et qui perdaient ainsi la plus grande partie de leurs forces. On les a vus manœuvrer ainsi dans plusieurs circonstances^ et même après leur chute, lorsque l'expérience eût dû leur prouver qu'une grande partie de leurs malheurs ne de» yait être attribuée qu'à ce défaut d'accord, ils repoussaient encore, comme injurieux, tout ce qui pouvait les présenter comme liés à un parti. Une phrase de Bnzot nous donne la juste mesure de ce qu'il faut penser k cet égard : « Nous n'avions tous de commun , dit-il , » que le but et l'amour de la liberté, notre but était 3» d'avoir le meilleur gouvernement républicain qui fût » possible en France ; quant aux moyens et aux idées 3> que chacun se formait de ce mieux possible, il pou- » vait garder à cet égard la plus parfaite indépendance. » Tous les girondins étaient des hommes de talent , mais ' non des hommes d'état, et surtout dans un temps de
révolotion; il leur fallait un chef qui les dirigeât tons vers un même but; ce chef manquait, et lesf girondins , même en les supposant maîtres un moment , ne pouvaient long-temps guider le vaisseau de l'état, dans les circonstances où l'on se trouvait.
Il faut donc remonter plus haut ; il faut remonter aux temps qui prëcédèrent le lo août. Alors l'état avait encore un chef dont le nom , sans être à craindf e , eiU cependant prêté un favorable appui au parti qui aurait sus*en former une égide protectrice ; une espèce de respect s'attachait encore k la personne de Louis XVT; il fût résulté, pour le gouvernement, de son union franche avec les républicains , une force morale qui eût pu sauver la France de sa ruine : il fallait dotic que les républicains missent Louis XVI à leur tête ; c'est sans doute ce qu'ils virent , c'est ^ je pense (i) , ce qu'ils tentèrent d'opérer.
Quant à l'exécution , je crois qu'elle eût présenté peu de difficultés; la grande majorité des Français était patriote alors j et cependant attachée aux anciennes idées de royauté ; cette tentative eût eu pour ennemis les anarchistes extrêmes et les extrêmes aristocrates ; elle eût réuni tout le reste. Il existait une airmée formidable,- des gardes nationales bien organisées, et surtout une distribution de localités toùt-à-fait favorable à ce plan.
Toutes les provinces conservaient encore le souvenir du temps peu éloigné oti , régies, par une administration particulière, par des lois particulières, des mœurs et des usages particuliers, elles formaient, pour ainsi dire, un gouvernement isolé; on les eût sans I -■' — -j. . - . - , ,- — ■ ^_ _ _
(i) Voyez deuxième ëpoqae, § I et II.
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peine ramenées à reconnaître encore un ordre cte choses semblable; et bientôt elles s'en seraient félicitées, lorsqu'elles auraient songé que Tunité de législation €t d'administration ne peut s'étendre à tontes les par^ ties d'un grand empire^ parties si diverses, sans bles«ser les intérêts de plusieurs ; qu'il est difficile que la môme loi puisse être également favorable à la province maritime et à la province du centre, à nn district manufacturier et à un canton agricole, à une vaste cité et à un pays désert', et que la forme de gouvernement « projetée faisait disparaître toutes ces incohérences.
Je crois donc, comme je Vai déjà établi, que supposer le triomphe desGirondins ^ ce serait supposer l'établissement d'un gouvernement fédératif, dans lequel Louis XVI eût conservé ses droits-, ye crois que ce terme moyen eût sauvé la patrie*, qu'il eût fait cesser les divisions intérieures ; qu'il eût écarté Tinterventioii étrangère , et assuré à la France une longue suite d'heureux jours, La France alors n'eût jamais été asservie, ja* mais un général audacieux n'eût usurpé le pouvoir, jamais la terreur de son nom n'eût amoncelé sot notfe patrie des nuées de barbares armés; et aujourd'hui, sansdonte, nous goûtepons peut-être encore les douceurs d'un gotr-* vemement qui fait Iç bonheur et la gloire d'une des premières puissances du monde^ Peut*'étre aussi ce ne sont là que des théories qui eussent renootitré dans Tapplication de graves obstacles , mais qui , on ne peut le méconnaître , étaient faites pour séduire des âmes ar-» dentés et élevées.
ANNÉE
Ijet écrit (i) , commencé à l'occasion du meurtre de Gorsa's(2), fut souvent interrompu |)ar la fatalité des eircenstabces où je tne trouvai depuis. Je profitai , pour le continuer à diverses reprises , dé quelques fnotïiéns vides que me laissèrent mes persécuteurs , Êitigués de recherches jusqu'à présent inutiles, bien qulils n'aient ]pas encore perdu le goût du sang , et qu'ils ne paissent jamais être rassasiés de crimes. Enfin cet écrit, tel qu'il est (et tel il restera), fut achevé à l'époque de l'assadsinat de Brissot et de
(1) Il né s'agit ici que de la prettktëre partie de cts^Mi^ moires : c'était la Éetile qui fût enoore «otuposée. Foye» lâ Préboè^
(a) Lé 9 octobre 1793.
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ses illustres compagnons de gloire et d'infortune (i).
Je Fai remis, avec quelques papiers , à des personnes courageuses et fidèles (2) que la tyrannie ne pourra torrompre ni faire trembler. Si mes amis morts ont fait choix de dépositaires aussi estimables , je ne crains rien pour leur mémoire 5 la vérité pa* raîtra un jour dans tout son éclat. Que ce jour sera terrible pour nos oppresseurs! Les deux amis qui sont avec moi (3) ont aussi travaillé à des mémoires partic;uliers , quie les gens de bien liront avec plaisir. Ce qu'ils ont fait est également en sûreté.
Quant à mon écrit , je compte peu sur Feffet qu'il produira ; il contient si peu de choses, et j'en avais
{1) Condamnés le 3o octobre i/gS.
(a) Voyez Morceaux détachhj n*^ 1 , et la Notice sur les derniers jours des députés réfugiés à Saint-Emilion , imprimée à la fin des Mémoires de Buzot. Ces personnes étaient M. Robert Bouquey et sa femme , qui y les premiers k Saintïmilion, avaient reçu fiuzotet ses collègues^ et qui payèrent de leur tête cet acte d'humanité.
(5) Pétion et Barbaroux. Les Mémoires de Barbaroux ont été retrouvés et publiés par M. Barbaroux fils. Quant wcx. Mémoires de Pétion ^ on ne peut douter de leur existence^ le passage de Buzot est trop formel , la lettre que Pétion adresse à sa femme ( voyez la Notice publiée à la suite de ces Mémoires) le laisse entendre aussi d'une manière trop claire, pour que le moindre doute s'élève à cet égard ; mais voilà tout ce que j'en sais : on n'a pu, sur les lieux, ine donner d'autres renseignemehs.
tlk BUZOT. 3
Vafit à <!lire ! Mais quand jVn fiurais le teknpd et lu Idîsir, il ne me resterait pas la force de le re&ire^ eu d'en composer un autre. La paix qui est dand mon coeur ^ n'est pas toujours dans ma tête. J'ai habituellement peu de mémoire, "et le peu que j'en avais, B'est encore afiaibli par les souStaûces. Les livrés, les journaux me manquent ; à peine ai-je, dans l'asile dû pauvre, que j'habil^(i), du papier et quelques plumes pour soulager quelquefois nies peines en les écrivant.
Et enfin, dans la position où je suis, que puis- je Élire? quel projet oser concevoir? Le temps n'est pour moi que le moment actuel , et je dois borner là mes vues et mes volontés : un peu de raison , au lieu de bonheur , voilà à peti près ce qui me reste de moi même. Cet état me suffit pour moi seul , knaiâ je n'en puis céder rien aux autres. 'Je rêve autant tju'il faut pour amuser ma vie } mais le public n*a pas besoin de mes rêves , il veut qu^on l'ixistruise ou qu'on lui plaise à sa manière , et je n^ai pas le temps de songer à cela.
Cependant je ne puis me défendre de laisser après tnoi quelque chose de moi-même. C'est aux âmes
^iÊttÊÊmÊtmimmmmtlÊmiméimÊmmi^bmÊmt^mÊatmmm*ammmÊi^Êaa»Êmmmi^t^
(î) Foyez la notice fournie par M. Troquart, et imprimée k la suite des Mémoires de Buzot Ces Mémoires aYaieut été commencés pendant son séjour cbes M. Robert Bouquey y et ne furent terminés que cbes Fauteur de la relation , dans V asile du pauvre»
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bbnnes et ^iiriplës que j'àdtedse cet écrit ^ à totfs ceux qui but encore quelques etitrailles , et que lé spectacle de la vertu aux prises avec le umlkeùr tie trouve pas insensibles ; à mes amis enfin j s'il m'en reste encore sur cette terre ^ mé^ amiâ à qui rien de ce qui m'jintéresse ne peut être étranger* Peut-être ^ à la vue de ces derniers restes d'uii homme qui leur fut cher, quelque^ knh^s de regret et de piaiâir cou^ leroht-elles de leurd jeux attendris ; et si , comme Pont pensé les sages , il existe après cette vie ^n lieu où lés amis de la vertu sont récompensés dès mëux qu'ils ont souffeHè pour elle^ je recueillerai ces dbuce& larmes , et ^ jusque dans k tombe y je goûterai le boiiheur d'être aimé»
I Hiw m iw^^vmtmmiw^' — * ~ — ^F^^—i-v^nr-w^^-"'^»— ^^■-«■n^^F'- - — »"r« •
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CHAPITRE PREMIER
Disposition des esprits dans les premiers temps de la révolution. '— Changement opéré pendant le oours de cette époque; T- ]|approcfaement de notre système politique et de celui de noks ^y^v^ire^ "tt y.érijUWeji ,ç»us^ de «blre perséeu? tiop. rr Prétextes dont pn s'est fi^ryn pqur n<«as pna^ijrje,
Ii^ ne ^pAt plus! t^lens, p^Ltriotisnap, vertu, h^ cripie a (Jéypré tout^ et quapsd ils çant mprt^^ k ç9]o.a]gaie s'attache apporte à leurs eadayres ^Qglan$; elle ejçap^lQie^^ plus noire^ pierfid^es^ les plus l^fbe^ meospAg^ pour outrager^ ppur dfiçkivep leur i^oé^
Quels j^pQt 4pnf; Içs jt^oinmes quç L?i per^cutioa suit 9V|^ açbaruement jusque ,4^9 \^ tpii^(i}?
(1) Il est ici question sans doute de tous les membres dé la GoîiTention proaprîts au 3i mai. Buzoi; , en prenaQt la plume ^ semble p'aToir ôu en vue que de Tenger leur mépiqire des ç^lQWiie^ 9AvfKçfi r.4p»ndues alors ooatre eux par ixuis «eux
g«j T9»l?îen^ 1^ PJF^W- IJ Î^Vë f^P Çfippnd^^, .^TVi^i^ ^yanf'propbs ^ .<j|P? ff» Mém<>ii:ç^ fu^^Rt ^f^mine.açés à J'ocqa^ «ion du meurtre de Gorsas ^ et terixiinés lors de la condamnation de ses amisj ceux-ci n'étaient donc pas morts lorsque touzot écrirait ceci. 11 faut penser ^ je crois y qu'il fit les pre-: mières pagesde ses Mémoires ^près ayoir écrit MonU lé reste \ p'fifit ]a«e|»lfl loaiiière d'expliquer piA\iiçi^i!gla^9à\^^i^
Ce sont ceux qui , dans l'Assemblëe constituante au dans l'Assemblée législative , à Paris ou dans les dé- |>ârtemens.^ ont défendu avec leplu^ de courage et de persévérance les droits du peuple qui les persécute aujourd'hui j ce sont ceux qui, dans l'Assem-^ blée conventionnelle, seuls, isolés. de leurs départeniens, au milieu de la lieence la plus ejiLtravagante et des plus honteux débordemens de la popukee decette capitale avilie, ont lutté pendant huit mois» entiers contre tous les vices et tous les excès imaginables, bravé' avec la plus invincible constance des. menaces et des outrages sans cesse répétés et toujours impunis, pour protéger les propriétés et les per-sonnes, et conserver à leur pays l'inappréciable bien • de la liberté j ce sont ceui qui , par leur éduôàtion ,, leurs principes et leur caractère , par la sîmpKcîtê:
de leurs goûts, Findépendance de leur Condi lion efc de leurs^ plaisirs, vivaient heureux et libres,^ avant la révolution ,.^ns redouter les. caprices- da gouverne^ ment ni ses^oups d'autorité , loin des tourm?ns. del'ambition et des agitations de l'intrigue ;. ceux qui avaient personnellenleQ t le moins à profiter dunou-^ vel ordre des choses, mais qui, intrépides défenseurs, des droits de l'humanité, aprèi s'en être déclaréti. ostensiblement les soutiens contre les prétentions du trône et de l'aristocratie y. avaient tout à perdre si le nouvel ordre de choses ne réussissait pas. Etrange destinée de ces homnies giénéreux î. ils devaient infailUblement périr ou sous les coups du despotismet
rfes rois et de P'amtocratie, ou soits fe? poignards d» peuple féroce pour lequel ils av9ient tout i>raVé j dan* Finutile espérance qu'il se rendrait digrte delà literté par son respect pour k justice^
Ce ne sont pas icidies feit» qu'o» pui^S^ révoquer eu doute f }e peuplefrançsMS / dans les beaux jours de k révolution ^ les a plus d'une fôis reconnus. Alpr» sât moi^e était pure , ses mœurs douces eï bumaines^f ses sentimens droits etélevés;:il semblait digne eu tout de la grandeur et de la générosité de ses vues. vLe même peuple savait alors- raisonôep jan^ »es propres idées/ses moyens, ses ressources }il savait choi^ sir le bien et rejeter le mal ; il agissait' aveu dignilir^ souffrait avec courage , distinguait ses amis^ et jus** .que dans ses ennemis il respectait la justice^ et Jes droits; qu'il réclamait pour lui-même. Enfin.^ le peu-^ pie français sentait le* prix du bon ordre,, d'ua gouvernement sage, d'un, système d'égalité twii là liberté lie fM pas confondue avec la licj&n:âer^ ii«^dé« passant jamais^ dans ses plus ardens désirs, :le# limite» d^une administration, populaire sagement pondérée, pour s'abandonner au& désordres d'une démagogie forcenée.
On se rappelle encore* ces temps Tieureu? oii le peuple de Paris^ après quelques» écarts inséparables^ d'une aù^ grande ré^'olution , craignait la flétrissure du plus l^er sotipçaa.de vol^ de pillages ou de eruâuté , ces temps heureux ou il repoussait avee dédain , avec horreur^ les maximes séditieuses qu'oB{
« J» «. - . # «fc***. , :- • ' -«-••«•«^pV'-'.V
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«aettaijt m ueag^ pour séduire ^a «fimpli^ité ^ irriter 90Ù piatriojtisine, le pprter 44^3 ^x<?è3 fim^te^ à U fiûretéf & k |wropriété dicij citoyens, at k oçiwmprQ ainsi par l'abus mêm& <i^ sa liberté, ^on insiiaçt moral y plus prompt et pjiw sûr que la réfi^xi;on , devuqçait les coqçeib de là sagiesçe; ^t le peuple nV Tait pa? besain que h wsqu lui prouvât qu'iiu» démariîbe était iiopolUique ou imprudente, ariaot qu'il U rejètU pouime iojuste et dé^uorauti»*
C^toit alors., et seulement alors, qu'il était beau, qu'il Àaitiglorieus: dWoir Festimeet la coufîanc^ du peuple français ; auaai nous i^appelonsTUOus avea détioes de Tavoir obtenue à cette époque bnUanté di» la résolution. Ce n'est pas uisie consolation légère dans n^ squfiràiKreSi de n'avoir été abandonnés du peuple qu'au néoment où sa morale a .étié. entière^ noent perver^tie. On nous a rendu la justice dé oroii^ que BOUS n'jiurions pas servi ses passions , conienté ses )fui)euis^ partagé sfi ^if du.piiUage et du sang; on nous à rendu la justice de croire que pous nq coulions pas plus de la tyrannie populaire que du de^tisRue des rois, etqu'a^^nt de détruire ce qn'iil y a de plus sacré dans la nature et dans Pétai de société^ morale) bumaniié;, Ubevté, il jfàUait corn-** mencer par nous «oéantir iibous^péuiès l
JVIaintenaiit sm ap^r^it les moliâ r^Is, les^vmîs et seuis mqtif^ de 'la ' persépution ^troce eiercé» eaotre noua* Sïos intentions, nos aetions étaient^ purias* On ne pomnit nous r/sprocba: que dW^oir'
perdu fiiQtre temps à méditeî* les ouvrages de Roùs^ âfiau, de-Montesquîeu, deMaMy ; de nous être formé 'dfis idées &usses $uf lar nature et les principes des gouvememens, et sartoutdu ^gouverneaient ré^ publicain ; de bqus être isônvaincus que ce gouver-* liement ne pouvait être étaUi que sur les bases éter^ Délies de^'k justice iet de la vertu; enfin d'avoii^ imagÎBé que la oraintie, loin d'en être le principe, en ^lait au contraire le fléau le plus destructeur! D'ailleurs , ne s^agissaitril entre nous que de dbieseâ d'opinioQ? Pourquoi nç pçis 3e contenter de les (examiner, de les discuter, de les mettre à ^épreuve 4$^ temps? Il y, avait du moins cette différence entré BOUS ejt nos rudes adversaire», que leurs erreur^ étaient irréparaUes , jet que les nôtres pouvaient être réparées. Dans leur système , ^ fallait empri- «Qnoer^ piller^ tuer tout à Pinstant: il fallait, dans la nôtre 9 ïie punir que }es coupables, endourager les Aiibles 9 jbionor^^r j«s bons, et, en toutes choses, faire $iim€^, &ire jobserveir les lois également par tout lé monde. Loin de moi toute plaisanterie déplacée dans un sujet aussi grave!' mais est-ce ma f^ute si Ip sarcasme eist dans les mots dont je ine sers ^ loi^qu^ to;ut est atrocement ridicule dan;$ le^ faits, qui^'^j^ dépri^?
(Qe$ \qaui^ V^éiiit^Ui^ de la persécution exercée 4Dontr« nous , ijjfi «^este de pudeur, ht crainte de se compromettre , le besoin de tromper pour gouverner les hommes^ ne permettent p^is de les avouer. FaiDf-i](
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en être surpris? La vérité, qui s*èn soucie? qui oserait la dire ? JSe faut-il pas aveugler sans cesse pour conduire cette tourbe de frénétiques et d'imbéciles, qu^on appeUe aujpurd'bui peupl&? Mais est -il tuu seul des cbç& de la faction domifiante qui puisse croire que nous soyons coupables 3 II n'est pas un des scélérats qui tyrannisent aujourd'hui la France qui, dans le fond de son cœur,, ne nous estime et n& respecte nos vertus^ il n'est pas u/t d'entre eux, pas wij, qui osât en public,. en présence même des plus imbéciles d'entre le peuple, soutenir les regards, le*, reproches, les }ustes^ accusations de ces honorables; proscrits. Mais, il (àut en convenir, iis ont: mieux connu qiUe nou& la- masse du peuple qu'ils gouver* nent , son caractère, se» génie particulier, le dégrade lumières et d'énergie dont il est susceptible. Ja-^^ mais nous n'aurions eu la volonté ni l'audace- é^ le mépriser assez pour le gouverner au nom de* la liberté par les moyens que les despotes d'Asie* emploient au gouveroement de lém's esclaves (i)}: nous ^,
(t) Cest précrsément.ce scrupule ; louable sans doute ^ mais^ peu de saison dans les temps de réyolutlon y t[ui a j)erdu W parti de la Gironde. Il croyait répondre à tout par desdiscours pleins d'éloquaice, forts de raison , dictés pa^ Tamou^ de la patrie et de la liberté; mais Féloquence , la raison, Famour de la patrie et de la liberté, ne sont que de faibles armes contre les moyen» d'influence qu'il laissait «ntre les mains de ses adTersaires. Il arriva alors ce q^iU arrivera toujours en pareil cas^ Fhomme droit, également
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pour rendre heureux et libre le peuple français y nous ne voulions employer que la vérité, la vertu ^' Tamour delà patrie : voilà nos crimes, il est imposa sible d'en établir un autre»
Et cepentknt on nous a traités , proscrits, condamnés comnae contre-révolutionnaires, royalistes,, fédéralâstefr, traître»! Le peuple Ta cvn surpafofe^ eomme il a plu aux brigands qui le mènent de le dire. Cela devait être, et chacun a fait son métier \[ Mais au fi)nd, que signifie tout cela? Qu'on le dentande au peuple, qu'on le demande aux seélénats. qui le trompent ^' ils ne sauFoM pas mieux l'expli-^ quer les uns que les autres. Et comment donc pour-« rai-jey répondre? Avant tout, il Ëtudrait s^uCendre ,, et celsi paraît bien impossible^
repoussé par les partis extrêmes ^ se trouvera sans armes aii milieu de la mêlée, exposé aux coups d'athlètes marohank au combat armés de toutes pièces , parce quHb se prépa^^ raient diè3 long-temps à combattre»
sa 9fE;aioiii£s
SS5j3ByY?»*^'~^Wp^^^^'^^^*'^*?^^^^^^F^^^^^^^î^^~T^
CHAPITRE n
ïlx^qo^^ de? /cLif^/É^ra^ piaè^extes Joat on «^esl ^eryl- po^ir non^ perdre, r-r Etiopç-rvof^s conf re-ârérolutioiii^^ai^es ? -rr ageii& desi puissances étrangères ? *— rojalistes? — fédéralis^tes?
Je reprends. Oa taous a traitjés de contrerrévokitiooB^ireS, d'âgées des; paissantes étr^Dgères, de poy aljstes y de fédévalisl£S.
GonirerrévolutiQnnfiires ! Si l'on peut attacher quelque idée précise à ce mot^ ii s^ensuivra .que j'ai voulu la reintégration dans jeurs privilège et leurs fonctions, de la noblesse, du clergé, des parlemens; le renversement du nouvel ordre de chose? et le rétablissement du ^espo.jtisme ^\xv k troiie. M^is il e3t clair que si j'ai voulu tput cela., j'étais parfaitement en démence. On ne peut pas penser qu'un homme ait voulu s'exposer aux plus grands dangers pour une chose qui lui eût été contraire ; il faut du moins lui supposer un intérêt quelconque à ce qu'il fait. Or je ne fus jamais ninoble ,ni possesseur de biens nobles., ni commensal d'un parleme^n^, ni attaché au service de la cour; au contraire, le nouvel ordre de choses m'avait élevé aux premières places de l'Etat, sans intrigues^ sans bassesse, sans convoitise de ma
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part(i). Quant au^ risques que je devais courir au rétablissement de l'ancien régime, je m'en raj^orte aux nobles 9 aux prêtres y aux parlemens, dont j'ai voté la ruine ; aux rois , dont j'ai tenté , en 1 790 , d'ébranler le trône (a) , qi:^ depuis j'ai sridé mes amis à ren* verser en 1798 (3). Gependatnt il est impossible , que. j'eusse éprouvé un sort plus ligoureux de la part des prêtres et dés nobles ^ des parlemena et des rois : il l'eût été du moifus qu'ils me traitassent avec plus de criiauté que le peuple français. Ils n'afuraiecit pas$ cdmtoe.lui^ joint l'outrage à la persécution 5 le mépris dé toutes les lois humaines et socialesà l'horreur du supplice; ils ne m'auraient pus ^ comme lui, assassiné sans que je pusse être entendu ; ils n'auraient pas, après m'avoir feit mourir 9 empoisonné mes discours 4 calomnié mes intentions et tetité de déshonorer ina mémoire. Lès prêtred et leè nobles , les parleméns et les rois ^ ti'aU^aient pas , comme le peuple français ^ frappé dé mort ceux qui auraient voulu Bae âtecourir, me défendre, écrire, ou impri-
(1) D'abord av)M!at à EvreùXi Bu£ot fut nominé, après la
dissolution de l'Assemblée nationale^, président du tribunal
criminel de son départenkent , et enfin député ^ la Convention. Voyez f^ de Buzoi.
(:2) Foyez ee que dit fiusot plus bas) même chapitre.
(5) C'est au 10 août 17^3 que le trône fut réellement ren-' versé par l'Assemblée législative, dont Buzot ne faisait pas partie» ,
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mer ma défense ; ils ne m'am^ietit pas dû mbin^ ^ëi^ sécuté, torturé dans tout ce qui m'est cher; ma femme n^eût pas été réduite à la misère ; ils n'aù-» raient pas.^v. Que dis-je? peut-^être, et je le crbis> ib auraient respecté , suivi les lois de Phonneùr j la md-» raie et l'honnêteté publique 5 et il m'eût été possible de transporter mes biens et ma personne dans qiiel-^ que heureuse contrée où l'homme de bien puisâie tivre* en paix et en liberté ( i ) .
Si , par le mot contre-révolutionnaireâ ^ on entend ^ue noua avons voulu rétablir la royauté avec la con-* stitution de 1790, le fait est faux, démontré tel par tous mes discours^ par notre conduite tout entière^ par \t succès même de nos tentatives et par nos propres revers. C'est sur ma proposition que fut rendu le décret portant peine de mort contre cfeuli qui pro* voqueraiçnt le rétablissement de la royauté én France (2) : on en a fait depuis un bien cruel abusf mais enfin le décret est de moi. Nous conservâmes long-temps ) mes amis et moi, l'espoir d'une repu-* blique en France, lors même que tout semblait nous démontrer que la classe éclairée se re^sait à cette forme de gouvernement, soit entratnée par quelques préjugés , soit guidée par Texpérience et la raison» Cette espérance même ne quitta pas mes amis à
(t) Vojez P^ie de Suzot^ tï la fin dé la secohde partie dô ces Mémoires.
(3) Voye% ce discours; pièces jmtificatU^€&,
ï)fe rsvtot. » i5
l*€po'qiie où ceux qui gouvernaient là république étaient les plus vicieux et les plus vils des hommes y Bt ou on pouvait le moins compter slir le peuple français, généralement corrompu ^ devenu cruel à force de lâcheté et de peur , ou pour satisfaire son in« satîable cupidité. J'ai vu mes amis, même à ced affreux momens , fonder encore leur ieSpoir sur Finconstance et la légèreté du peuple , qui , disaiènt--ils^ étant susceptible de toute espèce dé modifications et de formes , Tétait également de celles qui , convenaient au caractère républicain (îa)^ Pour moi , je l'avouerai , cette conséquence me' parut toujours d'une extrêpie feussetéw J'avais déjà plusieurs fois désespéré du succès de ce projet si cher à mon cœur, de rétablissement du gouvernement républicain en France. Déjà, ne voulant point trahir ma conscience et mes principes, j'avais été plusieurs fois sur le point, avant mon expulsion de la Convention, de me démettre d'une pl^ce où tous les dangers , celui même de déshonorer ma mémoire, ne me laissaient l'espérance d'aucun bien à faire, où même notre opiniâtre et inutile résistance ne faisait que prolon^ ger l'erreur dès bons citoyens sur la vraie situation de la Convention nationale. Je ne sais quel amo'ur^ propre, qu'on honorait du nom de devoir, me retint
(i) Ceci pourrait expliquer la condluite clés Girondins âprëd leSi mai, et prouver quHls étaient encore /en portant les départemens à la révolte; conséqùens dans leurs principes.
OP
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à mon poste malgré moi; mes amis le t^ôtiturent ^ et j y restai.
Et certes , si nous avions eu la prétention de re-' constituer IWdre établi par l'Assemblée consti-* tuante, si nous avion» eu la volonté de rendre à la France le gouvernement modéré, qm, selon beau-' coup d'hommes in^ruits ^ lui convenait le mieux j nous n'aurions pas manqué de zélés partisans^ et nos efforts auraient étéseoondés avec plus d'empressement et de courage* C'est alors que nous aurions pu conce-^ voir l'espérance de former une coalition redouxtable dans le département du Calvados ; c'est alors que nous aurions pu nous promettre un corps de troupes formidable^ en ralliant à notre cause et ceux que d'ancien^ préji^és attachaient à la royauté^ dans l'ancienne bourgeoisie où même dans les armées, et surtout ceux qui , avec des connaissances réfléchies sur la nature et les principes des gouvernemens, s'étaient persuadé que le gouvernement républicain ne pouvait pas convenir au génie du peuple français.
Car, il ne &ut pas se le dissimuler, la majorité du peuple français soupirait après, la royauté et la constitution de 1791 « C'est à Paris surtout que ce vœu était le plus général et cra^nait moins de se manifester dans led conversations particulières et dans les sociétés privées. Il n'y avait que quelques hommes nobles et élevés qui se sentaient digues d'être républicains , et que l'exemple de l'Amérique avait encouragés à suivre le projet d'un sem-
klable établissement en France , qui songeassent de bonne foi à le naturaliser dans le pays des frivolités et de ^inconstance* Le reste, à Fexception d'une tourbe dé misérables sans intelligence , sans lumières et sans moyens, qui vomissaient des injure^ contre la royauté^ comme dans six mois ils en diront contre la république sans savoir mieux pourquoi ; le reste ne désirait^ ne voulait que la constitution de 179 1, ^t ne parlait des vrais républicains que comme on parle de foiis extrêmement honnêtes. Peut-on croire <pie les évènemens du 2 juin, la misère, la persécution , les assassinats qui les ont suivis, aient Êiit changer d'opinions à la majorité de la France? Non j mai» dans les villes on feint d'être sans-culotte^ parce qu'on guillotine ceux qui ne le sont pas ; dans les campagnes, on obéit aux réquisitions les plus injustes, parce qu'on ^mWo^me ceux qui n'y obéissent pas ; et partout la jeunesse part pour les armées , parce qu'on guillotine ceux qui ne partent pas. La. guillotine^ voilà la grande raison de tout ; c'est aujourd'hui le grand T<essort du. gouvernement firapçais. Ce peuple est répîiblicain à coiips de guil-lotine. .
Mais voyez les choses de près., pénétrez dans l'in* térieur des âmilles, spn.dez tous les cœurs * sHls osent «'ouvrir à vous, vous y lirez la haine contre le gouvernement que la crainte leur impose ; vous y verrez que tous les vœux^ toutes les espérances, se portent ^ers la constitution de 179.1*
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Dans ma vie errante, incertaine , solitaire , parcourant, dii nord au midi de Ja France, les montagnes^ les mers, les lieux les moins fréquentés d'hommes, exposé aux intempéries de Fair^ à la rigueur des saisons, souvent sans pain, sans aucune nourritute , sans vétemens et sans argent , soutenu par le seul espoir de venger mes amis et la liberté de mon piays contre leurs barbares ennemis, quelque part où ils se réfugient un jour, ou de mourir à mon gré, à Fheuipe qu'il me plairait, libre, indépendant de toute cette canaille qui me poursuit , qu'ai - je appris? Dans les campagnes, où la liberté ne peut s'allier qu'avec l'amour du travail, la pureté des mœurâ, la paix de la conscience, toujours si humaines, si hospitalières, j'ai appris que 1^ révolution y avait perdu ses plus estimables soutiens , que ces bons campagnards étaient fatigués des lois oppressives , des décrets arbitraires qui mettaient en péril la récompense et le prix de leurs sueurs, et qui leur enlevaient, parla craintedes supplices, et leurs propriétés si laborieusement acquises, et ces en (ans aussi utiles à leur bonheur qu'à la fécondité de la terre ; ]'ai appris que la plupart des pères de famille et la jeunesse des eaiùpagnes, frappés de ces nombreux arrêts de proscription et de meurtres qui portent la désolation et la terreur par tous les pays de la France^ que les guerres civiles et les armées étrangères ensanglantent d'ai}I^ui*s et jonchent de nos morts , accablés d'impôts, d'assignats sans valeur, de vexations
DE BUZOT. ig
en tout geure,^ considérant avec eflSroi que les hommes qu'ils estimaient le moins dans les villes y sont le plu3 li6norés, tandis qu'on y persécute tous ceux qu'ils y estimaient le plus; que les honneurs, les places , le pouvoir, y sont aux ignorans, aux fripons, aux gens le plus notés d'infamie ^ tandis que les honunes à caractère et fidèles aux principes de le^morale et de la liberté, tandis que les talens, la probité , sont en fuite ou dans les fers , qu m wrent sur l'éçha&ud, j'ai appris que, consternés de ces horribles excès, dont les détails font frissonner d'horreur, les honnêtes habitans des campagnes , confondant les crimes commis dans la révolution de 1798, avec la révolution elle-même, abhorrent et la république et ceux qui les tyranQisent en son nom; regrettent, en soupirant après leur retour, les époques antérieures 4'un r^me plus doux et plus paisible^ où, en payant des impôts proportionnels et modérés , à l'abri dé bonnes lois protectrices de, la propriété, de l'agriculture, du commerce et de la sûreté des personnes, on pouvait cultiver sans troubles et sans alarmes la^ terre de ses pères, jouir des douceurs attachées à la vie champêtre , élever sa famille dans Tamour de la justice et du travail , et se &ire un bonheur tranquille près de sa femme chérie et de ^s en&ns dociles , en .adorant ensemble, en paix avec soi et les autres, le dieu de ses ancêtres. Plus d'une fois , le souvenir de notre députation à l' As-
fiemblée constituante a effacé les préventions que la
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qualité de députés à la G)nveution avaît fait naître contre nous.
Dans les villes, où la peur a flétri toutes les âmes, où le commerce et l'industrie sont à jamais anéantis , où c'est un crime de vivre avec quelque aisance et de «lettre une sorte de décence dans ses manières et dans ses goûts, où la confiance, l'amitié, la douce gaieté, les sentimebs les plus chers, les plus respectables du cœur humain sont étouffés ou n'osent se montrer, j'ai appris que les députés restés maîtres dans la Convention nationale , sont partout l'objet du mépris et de la haine de tous les hommes qui ont'dans la tête quelque idée et dans le cœur quelque sentiment honnête; j'ai appris que chaque citoyen , pris individuellement dans toutes les classes , si l'on excepte celle des fainéans et des gens habitués au crime, regrettait amèrçment le passé, mécontent du présent et plus èflfrayé encore de l'avenir ; que chacun individuellement désirait avec une impatiente ardeur, et pour sa tranquillité personnelle et pour le repos de la France, l'arrivée prochaine de quelque accident, tel qu'il soit, qui précipitât le changement ou la chute de ses odieux tyrans ; j'ai appris que l'Assemblée constituante avait acquis et mérité l'admiration et l'amour de3 vrais Français , et que la çpiémoire des députés qui s'y étaient distingués, vivrait à jamais dans leurs cœurs, ainsi que le désir et la volonté de rétablit en France les lois que cette Assemblée avait faites et combinées pour son plus
grand bonheur, à quelques défauts . près ^ faciles à corriger; enfin j^ai vu partout que la France, opprimée par un gouvernement atroce, ne retirant que sang et pillage, avait perdu pour de longs siècles ses Hiœurs, son^nie, ses ressources et s^ gloi.re ; j'ai vu que la partie du peuple avec laquelle ses tyrans gou-, vernaient arbitrairement la majorité épouvantée pai; la violence et la terreur des supplices , se livrait impudemment à des excès qui font frémir h nature > et que dans cet abîme de maux où ce superbe em-^ pire est précipité par la licence et la misère, pn est presque réduit à désir^ le retour de l'$inpien despo-r tismCy iucerts^in m^e §i les ^Français pourraient encore «apporter le régime modéré de la constitu->
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fit qu'on na s'imagine pas qu'en me disculpant du reprocbe qu'on m'a fait d'avoir tenté le. rétablis-r sediçnt de cette constitution sur les ruines de \sk l^publique, j'aie la lâcheté de vouloir m'en défendre comme d'une imputation criminelle. Non: je m^ ferais toujours un devoir de dire la vérité, même à mon désavantage; mais peut-être, ea cette circonslance , si j'avais conçu le projet qu'on me suppose^ je pourrais en tirer aujourd'hui quelque gloire, puis-, que j'aurais bien esjtiméje degré de liberté dont mou pays était capable de supporter le régime austère. Quoi ! les Français républicains ! Les lâches instrumens de la tyrannie de Robespierre ^ de Barère ^ de Panton et de La Ci'oix ! Ils tremblent, ils frémissent
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sous Tempire d'un Talien , d'un Legendre , d^un Billaud de VareQne! Avec la guillotine on peut les emprisonner, les voler, les assassiner, sans que de leurs âmes desséchées il s'élève un cri de vengeance! Ah ! si je pouvais avoir quelque reproclie à me faire , ce serait sans doute de lès avoir jugés d'après mon <iœur, avant de lès avoir étudiés dans eux - mêmes ; cfe serait surtout de n'être pas resté simple spectateur des évènemens qui devaient un jour consommer la ruine de la France; ce serait de n'avoir pas prévu plus tôt qu'une nation assez vile pour adorer Marat et s'affuhler honteusement du nom de cet odieux personnage comme d'un titre de gloire , un signe dé ralliement à hr liberté, était autant éloignée dttca-' ractère et des vertus républicaines, qite;lô ciel est* élbigné de la terre. Mais si mon- erreur iï'était pas excusable, le peuple a pris soin lui-même déini'ëft* punir, bien cruellement; et cependant y an milfeu dte* persécutions atï*oces qu'il me fait essuyer! sur lé^ débris de ma maison abattue , de mes propriétés ravagées et détruites , réduit à la misère , sans pain , sans vêtemens, sans asile (i), je contemple avec un doujL frémissement de plaisir, la carrière que j'ai parcourue avec désintéressement, courage, intré-p pidité : la douce fraîcheur d'une belle nuit d'été n'est pas plus pure que les derniers joui's de ma vie. Que puis- je opposer axt torrent qui m'entraîne, avec . •
(i) Voyex Fie de Bimot
la liberté, dans la tombe où déjà la. populace Irançaise a précipité ses défenseurs et sa gloire {i)7 Les évènemens ? A-t-^îi dépendu de moi de les iH'évenir? Les coups du sort ? Ai- je. pu les arrêter ? Tout ce cjui était en mon pouvoir, je l'ai fait j j'ai rempli ma tâche de citoyen. Toujours semblable à moi-même, je n'ai jamais démenti mes principes et mon carac-, tière. Si je me suis trompé, la faute eu est au ciel, qui mé fit vtai, bofn, honnête, mais implacable en^ nemi de l'injustice et de la tyrannie.
Né avec un caractère d'indépendance et de fierté qui né plia gainais sous le commsindemént de per^ sonne, comment pouvais- je supporter l'idée d'un maître héréditaire et d'i^i homme inviolable ? La tête Qt le cœur renjplis de mou histoirç grecque et romaine, et des ^aQds personnages qui, dans ces anciennes républiques, honoraient le plus l'espèce humaine, . je profe^siai dès mon plus jeune âge leurs maximes; je me nourris de Tétude de leurs vertus. Ma jeunesse fut presque sauvage j mes passions, «concentrées dans mon cœur ardent et sensiMe, furent violentes, extrêmes, mais bornées à un seul objet; elles étaient tout à lui. Jaimais le libertiniige ne flétrit mon âme de son souffle impur ; la débauche me fit toujours horreur, et , jusqu'à un âge même avancé , jamais un propos licencieux n'avait souillé mes lèvres. Cependant de bonne heure je connus lei mal^
(i) JTôy^ U note de la page 5,
l>eur, et j'en restai plus attaché à la vertu, dont lea consolations étaient mon unique asile. Avec quelsi charmes je me rappelle encore cette époque heu^reuse de ma vie qui ne peut plus revenir, où , le jour, je parcourais silencieusement les montagnes et les bois de la ville qiii m*ei VU naître, lisant avec délices quelques ouvrages.de Plutarqué ou de Rousseau , oq rappelant à ma mémoire lea traits les plus précieux de leur morale et de leur philosophie. Quelcpiefois, .assis sur l'herbe fleurie, à Fombre de quelques arbreai toufius , je me livrais , dans une douce mélancolie , ai& souvenirs des. peines et des plaisirs qui avaient tour à tour agité les premiers jours de ma vie. Sou-^ vent les ouvrages chéris de ces deux hommes de bien avaienjt &it Tocoupation ou Fenti^tien de mes veilles avec un ami de mon âge que la mort m^a enlevée à 3o. ans, et ^ont la mémoire, toujours chère et res^ pectée, m'a préservé de bien des^aremens! Çést avec ce caractère et ce9 dispositions, altérés un pett par le iîhoc des passions|humaines dans le cours de la révolution , que j'arrivai à l'Assemblée constituante. Ce que j'y aperçus d-abord n'était pas propre à m'en faire changer : la noblesse , le clergé , la cour la plus dissolue dé l'Europe! Je m'y montrai en ami du peuple, en défenseur intrépide des droits de l'humanité, A Versailles , je fbs considéré, recher-^ ché , partout je fus estimé; mais je ne tardai point à m'apei-cevoir que tous n'y portaient pas une même âme, paiement dégagée de toute vue particulière,
de tout intérêt personnel. Je rentrai donc dans Tobseurité , et je n'en^sortis plus que vers H fin , au moment oùî je crus voir que le nombre deS vrais patriotes était extrêmement diminué^ et que je ne pouvais pas garder plus long-temps le silence sans FaSaiblir encpre (i). Ce fut surtout à l'époque de la fuite du Roi que rïioii aversion contre la royauté se manifesta sans réserve (2). Oh m'en fit un crim^e alors,
(i) Voyez, f^ie de Buzot,NoTXk ce qui explique pourquoi Buzoi fut moins remarqué à 1! Assemblée' constituante qu'à là Ck>nyention.
(2) IbicLy et Discours^ 11° 1®'. Cesi une chose étonnante que l'audace qui ani]inait dèii» lors les. patriotes Partqut les citoyens furent m armes dès qu'on apprit la fuite du Roi'; dei toutes p^ts des adresses ^rivaient à l'Assemblée pour l'a&T si^rer du dévofusm^iil; de k France i^ ses décrets j* partout paient affichés des i^çards oh se montrait le patriotisme le plus ex,altéy on pourrait dire le plus outrageapt pour Pautorité^
Le club des Cordelière en ayait publié un très remarquable \ il étiait .ajiQsi opnçu.;
« Songez qu*aa Chqmp de Mars , Si cet autel auguste ^ Lônis nous a juré d*étre fidèle et Juste : De soâ peuple et de lui tâl était le li«n. Il nous rend nos sermetas, lorsqu^ii trahit le sien. n
Si parmi les Français il se trouvait un trattre Qui re^ettât les rois et qui voulût un maître, Que le perfide meure au milieu des tourmens ! . Que sa cendre coupable , abandonnée aux vents, Ne laisse ici qu'Hun àom plus odieux encore Que le nom des tyrans que l'homme libre abhorre !
» Les Français libres composant le club des CordclicrS; dé-
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et à Pëtion aussi^ peu s'en &llut qu'à cette époque nous ne dissions victinies de notre zèle pour la li-
clarent à leui*s concitoyens qu'ils renferment autant de tyranr BÎoides que de membres^ qui ont tous juré individuellement de poignarder les tyrans qui oserotit attaquer nos frontières ou attenter à notre constitution, de quelque mauière que ce soit. Ont signé ^ Legendre, président; GoUin , Lampion, secrétaires. »
Là même société aTait fait placarder nœ autre aiEche , par laquelle elle demandait l'établissement dii gouTèrnement républicain en ces termes :
*f Nbïtf étionà etldares en 1789; nous nous étions crus .libres en 1790, nous -le sommes à là fin de juin 1791. Légi^ateurs, vous aviez distribué le^ pouvoirs de là natioii que vous ' réprésentez ; vous aviez investi Louis XV! d'une àtttôifité déndissurée; vous aviez, consacré la tjrrannie, enFinstitùant rot înamovilje, inviolable et héréditaire; vous aviez consacré* l'esdàvage des Français, en déclarant que la France était une monardne. Les bons citoyens ont gémi, les opi* nions se sont choquées avec véhémence ; mais la loi existait , et nous lui avons obéi ; nous attendions notre saliit des pro-* grcs des lumières et de la philosophie. Ce prétendu contrat entre une nation qui donne tout à un individu qui ne four« nit rien, sepablait devoir être maintenu; et jusqu'à ce que Loui^ XVI eût été Itaître et ingrat, nous croyions ne pouvoir imputer qu'à nous-mêmes d'avoir gâté notre propre ouvrage: mais les temps sont changés;, elle, n'existe plus cette prétendue convention d'uif peuple arec son roi : Lôais a abdi* que la royauté; désormais Louis n'est plus rien pour ïious , à BlOlns qu'il iqre devienne notre ennemi. Nous^ voilà donc au
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faerté(i). Toutefois, je le confesse, il me paraissait doateux que la nation française pût supporter le joug
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même état ou nous étions lors de la prise de la Elastîlle , libres et sans roi! Reste à sayoir ^'û est avantageux d'en nommer un autre, n . .
Le jour de Parrivée du Jloi , on avait placardé cette quatrième affiche au faubourg Saint- Antoine : «Quiconque applaudira le Roi sera bàtonné; quiconque Pinsultera sera pendu. »
Après le retour du Roi, des motions avaient été faites dans un grand nombre de 90<iiétés populaires pour provoquer sa déchéance; T Assemblée avait reçu plusiieurs adresses dans ce sens.
(-L)^Pétion fut l'un des troîs^ oommissaires^ envoyés à Varennes, afin de veiller sur la route à ce qu'on payât au roi lie^ respect dû. à son autorité. On a tù , dtiii^ les Hecherches gur les 6rromfm«> les déttfils qid se rattachent à leur inis^ flîon : ajotttonis ici un trait peu oonnu. Les députés . avaient décidé que deux d'entre euk.monteraîenlt dans ]a voiture du Roi et de la Reine > et que lespersonnîes dôtit lAk apuraient pris la place 9 montieratent dans la voiture qui les avait amenés, à Nonsnous approchâmes donc/ dit Pun d'eux ^ et nous les priâmes de changer de voiture et de se séparer ; ^ parurent f ayoir Beaucoup de répugnance, et préférer de se serrer un peu pour nous faire place: » Pendant la route , Pétîon s'entretenait arec le Roi , la Reine et la sceur dû monarque , des cîreonstances actuielles. Le Roi' lui disait que àe qui Pavait particulièrement détemiiné à quitter Paris, c'était le peu d'harmonie qui régnait dans P Assemblée nationale , oit les utts' voulaient nù roi, les autres éf^sKr eiai France une république. Pétiop lui répondit qu'en cda cliacim pouvait avoir son
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auslère du gouvernement républicain ; mais j'avais la conviction intime que Louis XYl ne pouvant pas changer ses habitudes et se façonner au gouvernement d'un peuple libre , on devait s'attendre aux plus grands malheurs, tant que Louis continuerait de régner sûr la France : l'occasion était favorable ; et si l'Assemblée constituante eût changé la dynastie régnante, ce qu'elle pouvait faire aisément sans troubles et sans obstacles , la révolution était consommée (î). Le Roi resta sur le trône, l'Assemblée finit ses séances; et, reftisant là place qui m'étaib oflèrte à Paris, je retournai dans ma petite ville , où je fis tout le bien qui dépendait de moi. Mon dé-
opinion; que lui, enparticulier, était d'^yis que le gouver-* nement républicain valait ipfîniment mieux que l'adminian tratîon monarchique \ qu'il ne s'agiçsait pas de renverser lea principes étahlis^.mais d^ les combiner avec ceux de la liberté > de manière que les peuples passent âtre heureux. Ijo Boi n'oublia pas cette conversation; et^ quelques jours après j^ en parlaAt de ce qui lui était arrivé sur la route, il ajouta \ tt M. Pétipn est un. très honnête homme; il dit franchement ce qu'il j»en$je. Il ne m'a pas dissimulé qu^il préférait le gou-* vemement républicain à l'état monarchique, u
(i ) Il me semble qu'un législateur devait d'abord examiner si la constitution donnait ce droit En supposant d'abord que . r Assemblée pût prononcer la déchéance en vertu de cette con^ stitution, ce n'était pas changer la dynastie; et si Louis XVI s'était rendu 'coupable d'un délit emportant cette peine > il^ avait un fils qu'on |ne pouvait punir de la faute de son père.
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parlement m'avait élevé à la place de président du tribunal criminel (i), fen ai rempli les fonction», avec exactitude, intégrité, dignité ; Tinnocence se reposait sur moi, et le crime respeictait ma justice. Etifin, après avoir, présidé toutes les assemblées électorales, je fus élu premier député du département de l'Eure à la Convention nationale. Je puis dire que je ne désirais pas cet honneur : j'étais heureux y tranquille, bonoré chez moi^ et j'allais quitter tout cela pour la Convention , où Matât et Danton sié- .geraient avec moi. Je ne connaissais pas encore tous lès détails de la journée du 2 septembre (2) , je ne con^
( 1 ) Et non président du tribunal criminel de Paris ^ comme Pont écrit les faiseurs dé biographie.
(a) Oh connaît le récit que fait M. de Saint-Méardde cette affreuse journée.
M. de Saint-Méard écbappa au massacre général ; et^ après aYoir passé deux jours et deux nuits dans la plus affreuse situation^ entre la yie et la mort, il fût traduit devant le tribunal qui allait décider de son sort. Le président, en babit grîs; uii sabre à son côté^ était appuyé debout oontce Une table y sur laquelle on voyait du papier, une écrîtoire^ des pipes et quelques bouteilles. Cette table était entourée par dix personnes, assises ou debout > dont deux étaient en veste ou en tablier ; d'autres dormaient étendues sur des bancs*, deux hommes en chemises teintes de sang, le sabre à la main, gardaient le poste du guichet; un vieux guichetier tenait la main sur les verroux; en présence du président, trois hommes tenaient un prisonnier qui paraissait âgé de soixante ans. Ce fut au milieu de cet appareil épouvantable
MP
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naissais pas bien la situation de Paris , je ne pouvais pas calculer où l'on pourrait nous conduire; mais un pressentiment dont je ne pouvais me défendre , sur quelques faits qui étaient parvenus à ma conns^issance , m'avertissaient des nouveaux dangers que j'allais courir, et des malheurs que mon inflexible probité devait m'attirer. Mais pouvais-jé refuser ce nouveau sacrifice de moi-même à mon pays, qui m'était si cher, et semblait l'exiger, surtout en ces momens périlleux^ où l'on annonçait l'arrivée prochaine
que M. de Saint -^Aléard parut ^ sans être effrayé. Pendant le oours de son interrogatoire , il vit massacrer plusieurs prisonniers
Voici un récit moins connu ; c'est celui d'un des prison^ niers de Bicétre , qui eut également le bonheur dé surTivre aux scènes sanglantes des prisons.
« Je comptais, les momens qui me restaient à viyre : huit heures sontieiit 9 un grand bruit m'attire à la fenêtre de ma prison; je vois arriver une. foule d'assassins armés de sabres , de pique8> de massues et de coutelas. Aies compagnons de malheur me .demandent ce que c'est. Hélas/ dis -je ^ ce sont nos bourreaux» Ce n^est point là les patriotes du lO aoât ; ce sont des tyrans j ce sont leurs satelliées : il faut mourir! A ces motS; mes camarades se livrent au plus morne déseispoir. Dans moins de trois heures^ plus de deux cents individus sont égorgés. Je voyais la fumée qui s'élevait de leur sang répandu : je ne voyais que sang de toutes parts ! ce n'était plus la lumière du jour qui m'éclairait , c'était du sang !
» Trois mots sufiBsaieiit pour juger ces malheureux et les livrer aux couteaux des assassins ; comme des moutons' con-*
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-des troupes ennemies sur Pai'jis? Je cédai donc, je partis pour la Convention; mais je délibérai bientôt si je lie reprendrais pas lé chemin de mou paisible héritage, tant j'éprouvais d'horreur au spectacle hideux de la ville de Paris et de la Convention., Je prévis dès lors la ruine certaine de la France; et, au moment même où je faisais le plus d'effort pour en retarder la chute, je sentais qu'elle m'entraînerait nécessairement avçc (elle. Grand Dieu! si ce ne peut être que par de tels excès, avec de tels hommes, par
duif$ à la boucherie , ils n'essayaient pas même de détourner le coup qu'on lextt portait. Cette affreuse journée se passa. La nuit approchait: j'attendais toujours la mort; je voyais les inatrumensdemon supplice. Ters minuit , des étrés. féroces , tout dégottttans de sang» Tinrent, me tirer de mon réduit; ils mé traînent sur des cadavres et me les montrent, en me disant : Fbilà ton sàrt^,. J'allais être massacré.
» He hien ! citoyens, croirez -tous ce qui m'a sauvé? Le Toici : les assassins s'étaient partagé. les victimes qu'ils devaient égdrger; chacun avait un nombre égal qui lui était fixé; on dispute à mon bourreau le plaisir d'accroître le nonibre de ses assassinats: chacun compte ses cadavres; H se trouve qu'en m'égorgeant, chaque bourteau aurait, dû en égorger un de plus. Amis^ dit Tun d'eux, il est tard ; en voilà bientôt assez; et je fus reconduit dans une chapelle, où Pinoertitude de la mort que je venais d'approcher sans la aobir, le spectacle qui m'entourait, me plougëreût dans la plus afirense agonie^ Lés massacres furent suspendus le len- .demain, et je suis resté prisonnier sous le joiig d'un jugt^ ment correctionnel. »
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des moyens aùssij infâmes , que s'élèvent et se coiï^ solident les états républicains y il n'est pas de gou--' vernement plus affreux sur la terre, ni plus funeste du bonheur du genre humain !
Il fallait avoir lès vices du peuple de Paris pour lui plaire; )'aimais mieux lui déplaire et garder mes vertus, qui n'étaient plus de saison. Inébranlable dans mes principes et mes actions, je m'honorais de sa colère , et j'eus parfois la consolation d'essuyer les larmes qu'il faisait verser , d'avoir la confiance des malheureux qu'il avait &ils, de conserver l'estime des vrais patriotes qu'il avait découragés , d'être en butte à la haine des scélérats qui le trompaient, et d'inspirer de l'effroi à ses chefs les plus audacieux ^ lors même qu'il secondait le plus leur ambition et leur scélératesse (i). Ce que j'ai £iit alors, les rài^sons qui m'ont engagé à le faire sont expliquées, développées, dans deux lettres que je fis imprimer en janvier dernier à Paris pour mes commet-
MHBHaaHMMaBiHBMiiaMifti
( 1 ) Il ne faut pas oublier ici que c'est Bucot qui proposa et fit adopter le principe de la force départementale : « Ce principe^ dit Brissot, qui .assurait l'Indépendance des délibéra* tiotis de rAssemUée, qui consacrait l'unité ^ FindiTistbilité de la république ; ce principe qui yxms en exécution , ôtait aux brigands cette force dont ils ont abusé pour tenir dans l'esclavage la représentation nationale. » Il ne faut pas 0U7 blier non plus que c'est Buzot qui proposa un projet de décret contre les provocateurs au meurtre. . '
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lans (i). Veut-on connaître de plus les vrais principes sur cette matière; qu'on parcoure les ouvrages de l'immortel Montesquieu, dont on a trop négligé l'étude dans cette révolution ; voyez comme dans ces mots il prédit ce qui doit arriver à la France , trop heureuse si elle peut jtrouver son repos , après tant d'agitations cruelles , dans la constitution de 1 79 1 : ce Ce fut un » assez beau spectacle dans le siècle passé , dit ce » grand homme , de voir les efforts impuissans des y> Anglais poi^r établir parmi eux la démocratie. y> Comme ceux qui avaient part aux affaires n'avaient » point de vertus , que leur ambition létait irritée par » le succès de celui qui avait le plus osé , que l'esprit D d'une faction n'était réprimé que par l'esprit d'une n autre, le gouvernement changeait sans cesse; le » peuple, étonné, cherchait la démocratie et ne la » trouvaitnullepart. Enfin, après bien des mouvemens, )) des chods et des secousses, il &llut se reposer dans » le gouvernement même qu'on avait proscrit. » (De l'Esprit des Lois , liv. III, chap.in . ) J.-J. Rous^ seau établit ses principes sur le gouvernement républicain ^\ec une austérité plus rigide encore , et qui vraisemblablement ne serait pas plus à portée du peuple français. Qu'importent, au surplus, dans le temps où nous sommes , les plus grands écrivains et
(1) Après bien des recherches pour me procurer ces deux lettres j )e les ai enfin trouvées et fait imprimer ayec ces Mémoires y selon le voeu de Buzot. Voyez le dernier alinéa de la deuxième partiç des Mémoires de 1 7^5.
leurs savans écrits? que sont aujourd'hui les sciences, les arts et tous les monumens du génie? Il ne nous en reste pas même, en ces temps de barbarie. Tes*pérance des plaisirs innocens et paisibles qui, sous l'ancien régime, consolaient les âmes honnêtes et fières de l'absence de la liberté! Tout cela ne reviendra plus avec le despotisme même , qui bientôt aura asservi tous les Français , heureux de goûter quelque repos sous son empire. Souvent, en pensant aux écrivains les plus illustres qui ont éclairé la France , dont ils ont fait la gloire , je me suis consolé de la persécution que j'éprouve , par l'idée , bien propre à m'enorgueilUr de mes malheurs , que s'ils avaient été contemporains , ib auraient éprouvé le même sort. Gomme nous, s'ils n'eussent pas émigré sur quelque terre hospitalière où la vertu jouit en paix d'une hon«^ net? liberté , Montesquieu , J.-J. Rousseau , Mabli , eussent été condamnés à mort ; ils eussent péri tous sur l'échafaud, aux grands applaudissemens de la populace de Paris; et bientôt toute la France, hébétée , n'eût pas manqué de répéter que Montesquieu , J -J. Rousseau, Mabli , étaient des contre-révolution* naires , des agens des puissances étrangères , . des fédéralistes, des royalistes, des traîtres (i).
(i) On sait que le titre S homme à talent était un titre de proscription ; c'était là l'esprit des anarchi^es : cette fnesiire était une con^sjquence de leurs principes j l'impostoretie peut fonder son empire que sur P^oranoe.
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Agens des puissances étrangères ! C'est encore un de leurs mots chéris ; c'est aussi Fttn des titres qu'ils nous donnent , et qne le sot peuple de France répète après eux. Ames de boue ! nous , vendus aux puissances étrangères ! Mais avez-vous biensongéque les tré^ sors de l'univers ne suffiraient pas à nous acheter ? Que des êtres méprisables , tels que vous, puissent imaginer qu'il est un prix à toute chose , même à la vertu , cela se conçoit de reste et n'a rien qui doive étonner ; mais nous, si nous eussions voulu renverser la république française , si un tel projet eût pu entrer dans notre pensée, je le dis avec la cofiscience d'une juste fierté , ce n'eût pas été certes pour de l'or ; la gloire d'une si grande entreprise eût suffi à notre ambition ! Oh f si des hommes comme nous pouvaient être coupables, jamais ils ne pouvaient être vils.
Mais ici prenez garde , calomniateui*s ; il n'est plus question de vos accusations vagues, enveloppées dans des termes qui , se prêtant à mille idées , n'en particularisent aucune. Vous dites que nous sommes vendus s^ux puissances étrangères. Le fait est clair, il est précis : s'il est vrai , la preuve en est facile , mille témoirages peuvent déposer; mais si rien n'appnie le fait articulé , nécessairement le fait est &ux et celui qui l'articule est un calomniateur.
Si donc nous sommes vendus aux puissances étrangères , où sont les témoins , où sont les preuves? avec quoi nous ont-elles achetés? à quel prix? ôij^ sont les
agens de ce marché^ où sont les tracés? Ehins nos
biens, dans nos habitudes ^ quel changement a pu donner des soupçons? Effronté menteur, détestable Tallien , quand tu ne rougis pas d'annoncer que Guadet a acheté pour 5oo mille livres de biens natio* naux, il faut que tu comptes bien sur l'aveuglement et la bêtise de ton pauvre peuple! Indique-nous^ misérable, les lieux où sont situés ces biens ; montre^ nous l'acte où cette acquisition est constatée.
Pour moi , je ne possédais que l'héritage de mes pères , lorsque y après avoir pillé , volé mes petites propriétés, on m'a forcé de cbercher ailleurs un asile contre la persécution et la mort. Nous partageâmes, ma femme et moi, avant de nous quitter, le peu qui nous restait d^assignats et d'argent ; car , de ses propres effets , ma femme n'avait pas pu retirer une seule chemise, et moi je n'avais que le peu de linge qu'elle m'avait envoyé à Gaen. Il me reste , à l'époque où j'écris (i) , i5o francs en assignats.
Pétion n'a rien ; ce qu'il av^it en partant était si peu de chose, qu'en arrivant à Quimper il vécut avec moi des fonds qui me restaient.' INous gardons x précieusement, lui 4 à ^oo livres en argent, et moi 548 en or, pour nos plus extrêmes besoins. Voilà tous nos trésors , et certes nous n'avons rien dépensé pour nos commodités , pour notre aisance, àl'exception de deux vestes de laine et d'une culotte neuve que la nécessité nous a fait acheter pour cet hiver. Nous por-
(i) En octobre 1793| à Saint-Emilion.
toDS les mêmes vétemens déchiquetés ou rapiécés que nous avions en quittant Caen; les autres, en petite quantité, sont ou égarés ou perdus', et les bas, les chemises dont i;ious faisons usage ne sont pas même à ^ous.
Ce sont les amis de Barbaroux qui lui ont prêté quelques assignats pour aller de Paris à Caen ; là des Marseillais lui adressèrent quelques secours, qu^il partagea avec une femme qui l'avait aidé lui-même, avec sa mère et Girey-Duprey. Aujourd'hui, 80 liv* en assignats et deux, louis en or, deux paires de bas, autant de chemises et de mouchodfô , une mauvaise culotte, une veste d'emprunt et sa vieille roupe, composent sa garde-robe et toute sa fortune.
Louvet avait gardé son habit de garde nationale et une redingote d'uniforme, quelques chemises, encore moins de bas , avec une culotte et une y este assez mauvaises. C'est dans ce pauvre attirail qu'il vient de nous quitter (i), avec 5 loui§. en or et 5o livres en assignats qu'il possède pour tout bien.
Salles est encore moins fortuné que nous ; il a laissé sa femme et trois enfans , dont un est à la mamelle , avec les 3oo livres qu'il possédait, dans une ville de Bretagne, où la charité d'un pieux ecèlésiastique a bien voulu les recueillir. A Quimper, il manquait de tout ; un ami lui prêta quelques assignats , dont il lui reste à peu près 80 livres, avec un mauvais habit ^ une veste et une culotte tombant de vétusté , qu'il
( ' ) Voyez Notice sur les députéSietc^àlasHitedes Mém^ol]:es«^
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irecouvre d'un pantalon dç grosse toil^ grûte (i).
Guadet enfin , car il çst inutile de parler de tous
les aujtres, non moins pauvres que noua , Guadet, en
mm
(l) Salles écrivait à sa femme,, un moment avant sa morts une lettre $ublime que je trouve dans le Répiihlicain ^ sous la rubrique Nancy ^ 29 pluviôse an V (17 février 1797) : a Un négoci'ant de notre commune, ami de Salles , lit-on, qui , comme tant d'autres , fut obligé de fuir , aujourd'hui de retour , vient de remettre en ce moment a Fépouse de Salles la lettre que cet infortuné lui écrivit le jour de son exécution à Bordeaux. La oitoy^me Salles, qui est actuellement à Nancy , nous en a laissé prendre copie sur Tgriginal , signé de la main mémo de son mari. La voici. '
Bordeaux, 3o prairial an II.
a Quand tu recevra» cette lettre, ma bonne amie , je œ vivrai..*.* que /dans la mémoire des hommes qui m'aiment. Quelle charge je te laisse ! trois enfans , et rien ppur les élever ! Cependant console -toi; je ne serai pas mort sans t' avoir plainte , sans avoir espéré dans ton courage; et c'est une de mes consolations, de penser que tu voudras bien' vivre à cause de ton innocente famille. Mon amie , je connais ta sensibilité; j'aime à croire que tu donneras des pleurs luners à la mémoire d'un homme qui voulait te rendre heu^ reuse, qui faisait son principal plaisir de Fédupatipn de ses deux fils et de sa fille chérie. Mais pourrais-tu néjgliger de songer que ta seconde pensée leur appartient? Us sont privés d'un përe , et ils peuvent du moins par leurs innocentes ca« resses , te tenir lieu de celles que je ne puis plus te donner. Lolotte, j'ai tout fait pour me conserver; je croyais me devoir à toi , et surtout à mon pays. Il me semblait que le peuple avait les yeux fascinés sur les sentimens de ton malheurçux mari,qc^*il les ouvrirait un jour, et pourrait apprendre de
partant de Paris, fiit obligé de laisser le peu qti'il avait à sa respectable femme , prête à faire ses couches , laquelle jRit bientôt périe de misère si ses pa~
moi combien ses intérêts m'étaient chers; je croyais devoir vivre aussi, pour recueillir sur le compte de mes malheureux amis tous les monumens que je croyais utiles à leur mémoire ; enfin , je devais vivre pour toi , pour ma famille , pour mes enfans. Le ciel en dispose autrement. Je meurs sans avoir . ià me reprocher d'avoir compromis la sûreté de ma conservation par aucune imprudence ; ma bonne amie , je meurs tranquille. J'avais promis dans ma Déclaration à mon département^ lors des évènçmens du 5i mai , que je saurais mourir; au pied de l'échafaud ^ je crois pouvoir affirmer que je tiendrai ma promesaei Mon amie^ ne me plains pas; la mort > à ee qu'il me semble y n'anima pas pour moi des angoisses bien douloureuses ; j'en ai déjà fait l'essai. J'ai été pendant une année entière dans, des travauic de toute espèce , je n*en ai pas murmuré. Au moment où l'on m'a saisi , j'ai dix fois présenté sur mion front un pistolet qui a trompé mon attente. Je né voulais pas être livré vivant Toutefois , j'at cet avantage d'avoir bu d^avance tout ce que le calice a d'amer ^ et il me semble que ce moment n'est pas si difficile.
» Lolotte; renferme tes douleurs ^ et n'inspire à mes enfans que des vertus modestes. Il e$t si difficile de faire le bien de son pays! Brutus^ éi^ poignardant un tyran, Gaton, en se perçant le sein pour lui^ écbapper , n'ont pas empêché Rome d'être opprimée. Je croisWétre dévoué pour le peuple; si, pour récompense y je reçois la rnort^ j'ai là conscience de mes bonnes intentions. Il est doux de penser que j^emporte au tombeau ma propre estime , et que peut-être un jour l'es-* time pubUque me sera rendue. Mon amie > si je ne me trompais pas y tu pourrais alors espérer des moyens suffîsans pour
ié
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rens ne lui eussent envoyé quelques secours. Ils sont réduits maintenant au plus strict nécessaire ; les secours qu'on leur envoie suffisent à peine à leurs premiers besoins. Guadet a été obligé d'emprunter de quoi payer sa dépense de Paris à Bordeaux. Il lui reste si peu, qu'il n'a pu rendre à BarbaroujL l'argent que celui-ci lui a prêté.; cependant il est au milieu
élever ta famille. Je te laisse dans la misère : quelle douleur pour moi ! et quand on te laisserait tout ce que je possédais ^ tu n'aurais pas encore de pain; car tu sais , quoi qu'on ait pu
dire^ que je n'avais rien. Cependant ^ Lolotte, que cette coosidération ne te jette pas dans le désespoir. Travaille > mon amie , tu le peux; apprends à tes enfans à travailler quand ils seront en âge. O ma c^iëre ! si tu pouvais de cette manière éviter d'avoir recours aux étrangers ! Sois , s'il se peut , aussi fière que moi ; espère encore, espère dans celui qui peut tout. Il est ma consolation au dernier moment. Le genre humain a reconnu depuis long -temps son existence; et j'ai trop besoin de penser qu'il faut bien croire que l'ordre existe quelque part , pour ne pas croire à l'immortalité de mon âme. Il est grand , juste et bon , ce dieu au tribunal duquel je vais comparaître. Je lui porte un cœur, sinon exempt de faiblesses , au moins exempt de crimes et pur d'intention ; et , comme dît . ^i bien Rousseau, qui s'endort dans le sein d'un père> n'est pas en souci du réveil.
» Baise mes enfans , aim&-les , élève-les;, console-toi, oon- «oIq ma mère , ma fimiille. Adieu , adieu pour toujours.
» Ton bon ami».
de ses proches , qui tous le chérisseul et ^esti^lent; mais, peu fortunés eux-mêmes et également persécutés, ils ne peuvent lui donner que ce qu'on partage aisément en fiimille, sans être en état de s'ôter rien pour lui.
Yoilà donc où sont réduits les représentans fidèles du peuple français T accusés d'aroir reçu d'immenses richesses des puissances étrangères, ils n'ont pas de quoi se vêtir, se nourrir, se mettre à l'abri de l'iiiver ou de la faim ; et leurs femmes , leurs enfans, leurs mères sont dans la misère ! Mais combien leur est chère cette honorable indigence ! combien elle répand de consolations et de charmes sur leur douloureuse existence! combien, en les couvrant de son ^de immortelle, elle prépare de gloire à ces hommes vertueux, de remords et de honte au peuple qui les a persécutés, de supplices et d'infamie à leurs féroces ennemis ! Mais ne blasphémons jamais contre la vertu ^ elle seule suffit à tout dans la vie, elle seule nous rend heureux au milieu de la misère la plus extrême. Rayon céleste émané du sein de la Divinité même , je te bénis des maux que je souflfire pour toi ! soutiens mon courage , et fais que , toujours semblable à moi-même, je ne sois jamais infidèle à tes lois.
C'en est trop sur cette infâme calomnie. 11 est possible encore que je voulusse bien m'expliquer sur d'autres imputations, qui n'excluraient pas une. sorte de noblesse et de fierté dans les principes et les vues ; mais que je sois accusé , moi, d'avoir vendu ma con-
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science et la liberté de mon pays aux puissances étrangères ! que je sois accusé d'avoir été corrompu par de l'or! Cette calomnie tombe d'elle-même , elle est par trop absurde ; et ce serait dégrader mon caractère et m'aviiir que de daigner y répondre.
Mais ceux qui m'accusent pourraient-ils bien af^ fecter ce fier langage de la probité? Non ; les biens qu'ils ont achetés , les fonds qu'ils ont placés, les dépenses qu'ils ont faites, les vols qu'ils ont commis^ tout s'élève contre eux , tout dépose de leurs bri^n* dages. Qu'est devenue la masse énorme dea assignat» qu'ils ont créés ? où sont l'or et Fai^ent qu'ils ont échangés? à qui ont^ils rendu leurs comptes? qui le& a vérifiés ? Vils coquins ! bourreaux de la fortune publique et de la vie des citoyens! vous accusez les au^ ■très de vols pour qu'on ne fasse pas attention aux vôtres, comme vous corrompez le peuple français pour lui cacher votre propre corruption. Rendez vos comptes, rendez compte de vos scandaleuses furtunes, brigands! je vous attends là(i)!
•mm
(i) u En voyant les dépenses immenses que font les anarchistes ^ on se demande souvent , écrivait Brbsot en mai 1 793 , oh. est la source de leurs richesses. L'étonnement doit cesser, ce semble, quand on se rappelle les dilapidations du Comité de surveillance ; les marchés lucratifs que Pacfae signait en Êiveur de ses amis; le déficit de ses compter ; lesm^ilUo^s dobnés à la municipalité , dont aucun emploi n'est jnSttifié; les. fonds secrets accordés au Conseil exécutif, n
Mais la fortune des anarchistes , ^X l'argent répandu par
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J'arrive enfin au grand reproche de royalisme e( àe fédéralisme ^ si souvent proféré par nos ennemis à leurs tribunes et des Tuileries, et des Jacobins, et des Cordeliers, dénoncé si méchamment dans les mercenaires écrits de leurs lâches journalistes , et ^i niaisement répété par la tourbe populaire, qui le croit d'autant plus qu'elle le comprend moins.
jBn vérité , c'est une folie, j'en ai du moins grand'-
eux , ne dut pas être un motif d'étonnement , plus tard , lorsqu il fut permis impunément de tirer sur les citoyens des lettres de change conçues en ces termes et écrites en ei\cre rouge:
ThiooTille « J« I o fffimaU» » Tan U de la rrfpabliqitt , «te. Guerre aux ennemk du peuple^
COMMISSION RivOLXTTIONNAIBE.
Sous peine d'être tvaitée révolutionnairement ; la nomnîéè veuve Vayer, de Thionville y versera dans trois heures , à la caisse de la Commission réi»>lutionnaire^ entre les mains du citoyen Lemoissanti l'iin de ses membres > la somme de troiâ miUe livres.
Signé LxMOi^ANT.'
La fortune des anarchistes y l'argent répandu par eux , ne pouvaient être un motif d'étonnement, lorsqu'ils purent porter dias décrets en cea termes )
tt Les propriétés de$ patriotes sont invicJables et sacrées ; les biens des per^poneis reconnues ennemies de la révolutièe^ sergnt séquestrés f^» profit de b république. »
peur , de vouloir servir le peuple par des moyens honnêtes ; la vérité n'est pas faite pour lui ; il ne lui faut que vent et fumée y c'est là sa pâture : aussi les fripons de tout genre et de tous les temps ont- ils bâti leur système d'élévation ou de fortune sur sa crédulité. Plus la chose est absurde , plus elle lui plait ; plus elle est fausse 9 plus il la croit (i). «Le peuple, dit » Charron , est une bête étrange, à plusieurs têtes , et » qui ne se peut bien décrire en peu de mots : in- » constant et variable , sans arrêt non plus que les
(i) De tout temps le fanatisme a su proHter habilement de l'ignorance et de la crédulité des peuples. Que d'imposteurs fameux^ sans l'ignorance de leurs contemporains y seraient passés sur la terre sans laisser aucune trace ! Mais une fatalité qu'où ne peut trop déplorer, c'est que presque toujours le fanatisme eut pour auxiliaire la cruauté la plus prononcée: long-temps, le fanatisme religieux nous montra les peuples courant ayec une égale ardeur donner ou reccToir une mort trop certaine pour de vains argumeria qu^Ua ne comprenaient pas. Le fanatisme religieux passa , et le fanatisme politique au 18^ siècle arma la populace , au nom de la liberté, contre des crimes chimériques qu'elle comprenait moins encore. Il y a une cruelle ressemblance entre les persécutions des huguenots et celles des fédéralistes : mêmes moyens employés, l'ignorance; mêmes résultats obtenus , des massacres.
Il y a de quoi frémir quand on pense que l'ignorance peut conduire des hommes à de pareils excës, et qu'il s^en trouve d^autres capables de conccToir l'espérance de fonder leur autorité sur cette ignorance , dédaigneusement réservée pour partage aux classes inférieures de la société. ^
y> vagues de mer , il se meut , il s'accrott , il approuve et )> repousse en un instant même chose ; il n'y a rien y> plus aisé que le pousser en telle passion que l'on )) veut. Léger à croire , recueillir et ramasser toutes )) nouvelles , surtout les fâcheuses , tenant tous rap- » ports pour véritables et assurés, avec un sifflet ou >) sonnette on l'assemble comme les mouches au » son du bassin. Sans jugement^ raison , discrétion ; )) son jugement et sa sagesse , trois dés à l'aventure ; » il juge brusquement et à l'étourdie de toutes choseâ , D et tout par opinion ou par coutume, ou par plus y> grand nombre ; allant à la fêté comme les moutons , » qui courent après ceux qui vont devant. » En 1791, on lui dit , Voilà une constitution admirable ; et il répète, Notre constitution est admirable; et il jure . mille fois la constitution>ou la mort. En 1798 , on lui dit, Vive la république et soit à jamais anéantie la constitution de 179 1 ; et il répète les mêmes imprécations contre la constitution de 1791 et les cris de vive la répubHque. En 1 791 , on lui dit : Brissot , Pétion et Buzot sont des républicains , gens bons à pendre; et partout le peuple répète que Brissot, Pétion et Buzot étaient des répubhcains , et partout il les eût pendus volontiers si on l'eût laissé faire. Mais aujourd'hui on crie au peuple que Brissot , Pétion , Buzot et leurs amis son^ des royalistes qu'il faut chasser, poursuivre, mettre à mort ; et le peuple de répéter qu'ils sont des royalistes, et de les chasser, de les persécuter , de les tuer. Le peuple a fait dans
ts^^mmmtmiffm^mii^gfmi^m
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tous les oas i^on métier^ même en nous assassinant. « Car, ajoute Charron ^ il est très ingrat avec ses » bienfaiteurs^ La récompense de tons ceux qui ont y> bien mérité du public , a toujours été un bannisse- D ment , une calomnie , une conspiration , la mort. D» Les histoires sont célèbres de Moïse, dé Socrate, » Aristide , Phocion , Ly curgue , Démosthène , Thé- » mistocle ; et la vérité dit qu'il n'en échappait pas ]» un de ceux qui procuraient le bien et le salut du >) peuple ; et au contraire il chérit ceux qui Top- » priment. »
Mais que doit-K)n penser de ceux qui , dans la nation française, ne sont pas tout-à-feit de cette tourbe et lie populaire, quand ils poussent contre nous les mêmes cris de foreur, quand ils répètent les mêmes calomnies, quand ils aident de leur intelligence et ^ de leurs armes nos persécuteurs ^ nos assassins? N'en soyez pas surpris ; il» ont peur. Quand ils sont effrayés, vous leur sauteriez à pieds joints sur le ventre , qu'ils ne diraient pas un mot : honnêtes ou même hardis en paroles, tant qu'on ne montre pas la guillotine.
TSqs adversaires ont bien su qu'avec des mots on répondait à tout. Calomniez toujours, il en reste quelque chose ; et si la première calomnie ne tient pas , calomniez encore. Il ne s'agit pas de savoir si la chose est vraie 5 il est utile de le dire, et cela suffit : à force de le répéter, il &udra bien qu'on le croie. Ce sont là les règles de conduite de nos adversaires :
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elles leur ont bien réussi ; il n'est pas un département^ pas une ville, pas un misérable club, qui ne nous traite de royalistes et de fédéralistes.
Assurément ces deux mots sont bien étonnés de se trouver ensemble. Il n'y a pas longues années, k répocpie où la philosophie commençait à soulever sa tête opprimée sous le joug des charlatans d'un autre genre qui avaient été depuis bien des siècles en pos session de tromper et de voler à leur manière le peuple français , on ne manqua pas d'appeler athées et théistes les premiers hommes qui crurent tout simplement en Dieu : les choses n'ont fait que chan«ger d'objet et de ixomis , le fond est toujours le même ; nous avons succédé à ces premières victime» de la raison et de la philosophie, et nous sommes fédéralistes et royalistes tout ensemble , r^omme ils étaient athées et théistes; l'un est aussi absurde que l'autre, et le peuple y croit tout de même. Cependant Barère j dans un rapport que je viens de lire(i), a trouvé bon de donner à cette calomnié une
(i) EyidemmentBuEOt entend parler ici des députés proscrits au 3i mai. Il est difficile de concilier ce passage avec ce qu'il dit dans son Avant-propos, a que cet écrit fut achevé k l'époque de l'assassinat de Brissot et de ses compagnons de gloire et d'infortune. » Cette première partie serait-elle la dernière composée? L'alinéa qui la termine ne permet pas de le Supposer. 11 serait plus naturel de penser que lés phrases qIl il parle de la mort de ses collègues^ dans les premières
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autre tournure, après que vingt-cinq des nôtres ont péri sur Féchafaud pour double crime de fédéra-^ lisme et de royalisme. Ce n'est plus cela ; il fiiut dire que nous voulions établir la royauté sous la [forme du fédéralisme. Misérable coquin , tu as donc perdu toute honte, le crime ne te coûte plus rien I Pourquoi as-tu recours à de misérables équivoques, à des explications plus obscures que les mots que tu yeux expliquer ? Tu as bien senti que si nous étions des fédéralistes , nous devions être des républicains et non pas des royalistes. Mais ton peuple ne le sent pas , et le règne des brigands , tes compagnons de scélératesse et de tyrannie , ne se soutient que par le mensonge , environné de la terreur ! Toi , qui fis donner au roi , que tu as fait depuis égorger quand tu ne pouvais plus rien espérer de cet infortuné, de si nombreux et si riches domaines; toi, le conseiller de d'Orléans , à i aoo fr. de gages , qu'y a-t-il de commun entre les vertueux citoyens que tu calomnies et toi ? Vil sophiste , que veux-tu dire avec tes formes, ton imbrogUo de fédéralisme et de royauté? Penses-tu qu'un jour nous ne pourrons pas te voir et te punir de ton audacieuse lâcheté ? Saisrtu bien qu'il suffit qu'un seul de nous reste pour te feire regorger et les vols que tu as faits et les brigandages dont tu as été le complice, et tout le sang des nôtres
pa^ de ses Mémoires > aurbnt été intercalées en les relisant. F'oyez la note de la page 5.
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que tu as bu? ISon, B^rrère, tu ne jouiras pas du fruit de tes forfaits ; et si Danton ou Robespierre ne te font pas périr sur l'échafaud avant le terme prochain de leur sanglante domination, comme on brise un vil instrument de ses crimes dont on ne sent plus le besoin, quelqu'un de nous sera là, tu peux y compter (i).
Le rçproche qu'on nous fait d'être fédéralistes doit bien étonner les Américains, dont nos adversaires mêmes recherchent en ce moment l'utile alliance. Le fédéralisme est -il donc un monstre qui doive révolter? Est-ce donc un crime que de chérir un gouvernement sous lequel l'Amérique vit heureuse et libre? Pauvres gens, ils ne savent pas ce que c'est, et vont toujours leur train , comme s'ils en savaient quelque chose! Le fédéralisme est peut-êti^e, poup les vastes pays où l'on veut réunir les avantages d'unç liberté bien ordonnée dans l'intérieur avec ceux d'une réunion puissante de toutes les forces de l'Etat à l'extérieur, le mode de gouvernement républicain qui convient le mieux à un grhnd peuple : c'est, l'opinion de Montesquieu et de J,- J. Rousseau , qui mérite bien assuirément d'être discutée ; et quand on n'aurait pour la soutenir avec force auprès d'une nation sage et éclairée, que Texemple des États-Unis de l'Amérique, cela ne suffirait-il pas pour lui obtenir la plus
(i) L^évènement a justifié la prophétie de Buzot.
5to «lÊnc^Rïs
i^èctuëu^ attëntîûii ? Mais )e "pètrpk frttndàis tié éèSt ^àntâîs tetfrir une rttesuire en rien , ni garder une mèdë^ktion honnête. Son propre n'est pas -de chérir tbdté liberté 'réglée , ni de chercher son bien dans nn gmivernèmënt modéré et durable, mais d'essayer plûtôt'à sedbùer le joug, qu'à -bien garder sà liberté. Et quelle comparaison faire entre le peuple français, et le pèfnfple américain? l'égalité chez cehri-ci consiste à obéir et à commander à ses égaux ^ chez les Français tout le monde commande et personne ne téut cbéîr. <c La place naturelle delà vertu, dit Mon- MisquieU', est auprès de la iiberté , mais elle nre se troi^i^ë ^pias plus auprès de là liberté extrême qù^àùpt^^ 'de la servitude. »
ïiè réproche de fédéralisme qu'on a taàt aiix pro- ÀcHiis , serait peitt-^trè un nouveau titre à la fecon- Mtsâàncë publiqule, s'ils l'eussent mérité; mai^il ii^ëit pës mieux fondé que tous les autres. Ce n^est |fas b^âurénieM dans les discitissibns de^kGotrrétition îjaltiondle qu'on h pii s'apercevoir du projet qu'bti lëùr suppose d'établir |^armi tidus cette forme de 'gbùVèirtiethent républicain , laqucOe , au surplus , n^ëxttlilrait pas l\iwité et l'indivisibîKté de la république; miàis leurs noihbretixéôrits attestent un invincU)le ^attachement à ce principe pour ceux qui l^eulent les lire et qui peuvent les entendre. Le prin-* cipal ouvrage qu'ils ont rédigé en commun, c'est la constitution dont Condorcet a développé les principes dans tin fort bon âiscpurs; 'certes, c'était bien
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le cas 9 ou l'occasion était manqoée pour jai^s^ 4^ s'expliquer sur ce qu'on voirait faire, et ^ur le mo^^ de gouvernement que les membres du comité préféraient à tout autre. Pourquoi donc ne tf^ouve^t-op,, ni dans le discours de CQi;idorcety ni.dai[i3 la.caa^titur t}99 , ^ laquelle il sert de prépx^ale, ai;i(nui.^rai;tjje fédéralisme , aucun éloge , même indirect ^ de cette forme de gouvernement? L'un et l'autre, au con- |tr#ire, en repoi^se< toute idée; le discours n'en fait ft^ntkm que pour détourner l'opinion publique 4? tout projet qui puisse s'y rapporter (l). Au reste,, }e l'avouerai ^e bonne foi, cette coustijb^ut^pa du comité me parais^it avoir de ^ands défa^uts ;. je xi^^ur rais pu Fàccepter dan$ son epseipble que dans la vue de £iire ces$ér l'aparcbie qui dévorait la France , <€(t dfims l'espérance d'en voir corriger les vices dau8 des <)irconstances plus favoràbjiesj mais, à coup sur, •elle n'avait pas celui de conduire au fédéralisme , «Ue lui était plutôt directement conti^aire.
Fédéraliste! jEt pourquoi ? pour aTpir proposé une force départementale (2)! proposition juste d^ns sou principe, Salutaire dans son objet 3 moyen proprea arrêter les excès coupables des meneurs de la capitale, #t modérer Taimbiiion dévorante d,e Danton y de
(1) Payais d'abord envie de rapporter ce discours parmi les pièces iustifiçatiTes^ mais c'aurait été trop j;rQssir le volume.
(a) Fcy^M le Diioours de Bu«^t ^^Pièees juAificAtives, n'* a.
jr»*^
Robespierre et de la commune de Paris, à former enfin de toutes les parties de l'empire un faisceau de volontés, de confiance, d'union et de concorde, qui conservât entre elles sans altération les principes d'égalité et delibei^té, l'unité d'action et de puissance. Si cette mesure eût été prise à temps, les maux de la république ne seraient pas aujourd'hui à leur comble.
Fédéraliste ! Et pourquoi ? pour avoir voté l'appëi au peuple, dans l'afiaire du roi (i). Cet appel n'était qu'un juste hommage que les représentans du peuple français devaient s'empresser de lui rendre en cette circonstance ; c'était une grande et utile mesure contre les prétendans à la tyrannie, qui n'auraient pas pu se prévaloir de la mort de Louis XVI pour s'environner de toutes les forces^, de toutes les puissances de l'Etat , en subjuguant les citoyens les uns par les autres. Nos départemens n'auraient pas été asservis à la commune de Paris , ni à une poignée de factieux , réunis aux jacobins, qui ont fini par violer l'enceinte de la Convention nationale , en chasser les députés les plus éclairés et les plus sages , assassiner les plus redoutables par leurs lumières , leur réputation et leur énergie républicaine , et commander au reste des députés que Paris enferme dans ses murs , avec plus d'insolence et d'audace que les despotes d'Asie n'oscnC
^i) Voytt, le Discours de Buzot , Pièces justificatives^
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faire à leurs plus vils serviteurs. ; Si Fdppel au peuple eût été décrété^ comme il devait Fêtre , nous ti'au- . rions pas à gémir sur les innombrables calamités dont la France est affligée : notre commerce anéanti , nos finances épuisées, nos campagnes désertes, nos villes fortes en la puissance de Fennemi j partout le désespoir, la misère , avec la plus lâche de toutes les passions humaines , la peur.
Fédéraliste ! Et pourquoi? pour avoir voulu qu'on punît les massacreurs de septembre , dont Robespierre et Danton étaient lesconducteurs et les chefs ( i } ; les pillages du 25 février , dont Marat avait été le provocateur^ les nombreux attentats des jacobines, encouragés et conduits par Danton , Robespierre et leur chef Marat (3) , contre Fbonneur et la représen-
[\) y oyez ce que dit ailleurs Buzot sur lés journées de septembre. '
(3) Voici une anecdote curieuse sur Marat, et qu'il est boi^ de consigna ici.
La Société des jacobins avait nommé des commissaires pour ayoir de Dumouriez des renseignemens sur l'affaire des deux bataillons de Mauconseil et de la République ; Marat était du nombre^ et Toici comme il rend compte de sa mission à la société, dans là séance du 17 octobre 1792.
(( De yils folliculaires, tremblant de frayeur de Toir déchirer le Toile, s'empressent d'aller au-devant de l'opinion publique , en semant le ridicule à z|os dépens. Nous pouvons leur pardonner , car nous les ferons pleurer. Vous m'avez adjoint ]M[ontault et Bentabolle ; pour reqhercher des éclaîrcis-
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tation nattocmie j lesr crimiikeUes jddrriiées énto mafs^ des 2'] et 3i mai, et àvt a jcûn, dont FhOTrible
semens &ur l'affaire des bataillons opprimés; nous nous sommes acquittés de notre mission^ 11 s'agissait de trouver Dumouriez pour le mettre sur la sellette ^ comme on l'a très bien dît. Nous avons appris qu'il était au spectacle des Variétés ; nous nous y sommes transportés ^ nous avons attendu à la porte. Là , on nous a dit qu'il s'était rendu chez lui ; nous j avons été , et nous avons su qu'il soupait eu ville. C'est à une fête qu'il allait assister; nous nous sommes mis ai chemin; une file de voitures et des illuminations nous oht indiqué la porte. .
)) Nous sommes entrés dans une maison où un enfant de Thalie fêtait un enfant de Mars. Nous avons traversé une salle remplie d'une société brillante. Je ne vous parlerai pas d'une douzaine de nymphes à taille svelte , dont des vues politiques n'avaient pas vraisemblablement opéré la réunion ; je ne y&fSLS parlerai pas d'un grand nombre d'officiers de la g^rde nationale parisienne qui venaient faire leur cour au grand général; je ne vous parierai pas du maitre de la maisoii^ vêtu en histrion ; mais je vous parlerai de quelques masques que fat reconnus ^ c'étaient ' des messieurs àe la (Gironde ^ c'était Kersaint^ c'était Ghénîer^ c'était Lasource^ c'était enfin le galopin libellist^ Gorsas. tJn spectacle doulotiren^ m'a firappé; un patridtts que j'estitne, dont les vues, k la va:'îté , ne sont pas profondeà, lé cominàndaiit général de la garde natio* Bâte parisienne faisait les fônctiotis de laquais ou d'iâtrodûcteur. Des l'instant qu'il m'à{ferçut, il s'est hâté dem'annôneér y indiscrétion qui m^a un pen peiné, patce qu'elle a dontié le tetibip^ k cèirtailis maàqu«8 de s'éclipë^.
» Dumoùiriéfe |iparu$ il àvint dé l^inquiétudl3> je Pâi vu k
complot.
8011 yisage ; fe lui aï dit que l'objet de notre mission é.tait d'avoir des renseignemens sur la conduite des bataillons de Mauoonseil et de la République. — J'ai remis toutes les pië^es an ministre de la gu^re. J'ai couru tous les bureaux , et je D.'£^i pu aypir aucuoa pièce. T^i fait mfm r^ippo^t k h' Çoqvep^ tiqn nationale y et jq me réfere à elle. — Oh! Mopsieur.^ vo.vs ne TOUS en tirerez pas de cette manière j le comité (le suryeillance n'a aucune pièce ^ et il se borne à demander contre les bataillons ^un décret de simple précaution. — Je suis sûr qu'il y a des pièces. — Dites donc oi elles sont — Je crois, MobsÂear ^ que je mérite croyamee^ quand je parle. -^ Si tous méritiez upe ponfiai^cci enti^r^^ bous ipi^9^4r|o«$ pa$ fait; V^i 4émarçl)e qu^^^wis faisons ^ ce iaoi|«çnti il y a ua d^ssoifs de cartes dont il faut connaîtra le fond- A qui persuade^a-t-PJ! que 1200 hoQfimes se liyrent à des excès Isan^ motif? O^ 4^^ que les personnes massacrées étaient des émigrés. — Hé bien , Monsieur , quand ce seraient des émigrés ? — Les émigrés
lâQt dc9 rebfilk^ k h patri&# et yqs procédés ePY^s kg hslâil-
lons sont d'une violence impardonnable. — Oh Lvous êtes trop vif, M. Marat , pour que je parle avec vous.
» £n disant ces paroIeS; le général a tourné sur ses talons. Mes collègues Tont suivi , et, par plus d*aménité, ils lui ont tiré des aveux dont i^ vous rendront compte. Je n'ai pas assisté à leur entretien , durant lequel j'étais environné d'aldes-dè-camp qui me disaient : Ah ! vous êtes donc de^ agitateurs ! ab ! vous^ soutenez les agitateurs! Je ne connais , leur ai-je dit, d'autres agitateurs que les généraux courtisans qtie nous tenons à la tête de noà armées. Parmi ces aides-dc-camp étaient Rôban- Chabot et Moreton. J'ai vu "aussi quatre deiduques faisant fa
Fédéraliste î Et pourquoi ? pour avoir r en du compte à mes commettans de ma conduite, et des principes qui l'avaient dirigée après que îa force des baïonnettes et des poignards m'eut expulsé du poste qu'ils m'avaient confié (i) ; pour avoir dénoncé à la France entière les vues ambitieuses de Danton, Robespierre et Marat, que j'avais depuis long-temps pénétrées; pour avoir peint avec toute l'énergie dont j'étais capable les brigandages et les maux en tout genre dont j'avais été lé témoin , sans avoir pu jamais les prévenir ou les arrêter; pour avoir appelé tous les Français à la défense de leurs plus cliers intérêts , leur for-
tune , leur honneur et la liberté; pour avoir annoncé, prédit à là France entière, sans aucune considération personnelle , m'abandonnant avec courage à tous les évènemens , les désastreuses suites de sa lâche indolence , si elle ne saisissait pas l'occasion de venger ses droits outragés et d'étouffer à leur naissance les nou-
parade le sabre la main , pour en imposer sans doute à tos commissaires^ membres de la G>nyentîon. »
(i) Il fut publié à Evreux, où s'étaient d'abord réfugiés les députés proscrits dans les premiers jours de juin 1793^ une Relation des éçènemena des 3i 772^^ et a juin 1793. Il est probable que c'est cette pièce dont veut parler ici Buzot^ quoiqu'elle ne porte point son nom. Je l'aï imprimée parmi les Pièces justificatives 9 ainsi que le Précis des Fépènemens qui ont eu lieu à Paris dans les journées des ZOj3i maij i®"^ et 9 juin 1795 ^ publié par Gorsas^ dans le Calvados^ parce que cet écrit est aujourd'hui très rare et peu connu.
veaux tyrans qui élevaient letir odieux pouvoir sur les débris du trône et Pavilissement de la G)nvention nationale (i).
Fédéraliste! Et pourquoi? Oh! non, certes , je ne prétends pas me disculper d'aucune chose reprochable dans ma conduite politique. Les seuls torts que j'aie à me reprocher ne touchent que moi seul ; ils n'ont frappé que ma personne , mes biens et ce qui m'était le plus cher au monde : mais tous mes , discours, toutes mes démarches, tous mes vœux ont été pour l'union de la république comme pour l'égalité entre les départemens , la liberté de tous les citoyens^ le bonheur et la gloire de mon pays. Si j'ai vu avec plaisir le mouvement sublime des départemens au mois de juin dernier , c'est que tous ils se portaient au centre , tous ils marchaient vers Paris, pour briser les fers de la Convention ,' emprisonnée dans ses murs ; tous ils voulaient l'unité de la république, queFattentat du 2 juin tendait à rompre. Auraient-ils tenu le même langage, leur marche eûtelle été la même, si ces départemens avaient projeté de se fédéraliser ? Non. En imputant tous leurs maux à la commune de Paris, et certes ilsauraient eu raison de le
(i) Voye» Recherches historiques sur les Girondins; voyez aussi le rapport de Courtois et les Pièces justificatives qui y sont jointes ; elles donnent la preuve des projets de Robespierre de s'âever au moins à la dictature.
Sm^ f G^^ déparlemeos se seraieat déc Wé» indépen^ 4w& de l^ Convention) dont les memliFes fdcûeux s'étaient attachés à cette ville comme aa foyer de j^eor ambitipa et d^e leurs crvxves^ iU aunsdçnt levé des troupes chacun dan& leuir territoire , s'y seraient cantoiinés pour $'y défeï^dre en cas d'attaque ; et du raste leur résistance aùt plutôt coosisté dans un plan de désobéissance pasfiâve hi^n concerté entre eux, que dans dea mesures actives dont le succès eAt été bien moinâ sûr et beaucoup plms (difficile à obtenir ; &a&a ils auraient fait une décoration solennelle au peuple français , qu'ils entendaient rompre toute communication y tous rapports pplitiques , civils et commercia^i^ avec ui^e ville qui, d^s tpus les temp^,a ét^ le £|éaii de la France et qui s^ra infailliblement le tombeain de la liberté. La proclamiation d'i^ne table de matières, intitulée Constituons ouvrage informe, sans priilcipeSj sans caractère, s^m^ liaison et sans but, misérable production de quelques cprv^apiL en délire (i), ou delà plus perfide méchanceté, u'aurait pas été oipable de changer l'c^inion
■ »i ih
(i) Cette constitution est généralement regardée comme inexécutable; même tout porte à croire que la faction qui l'imposa à la France, n'eut jamais l'intention de la mettre en exercice. Des décrets suppléèrent à son défaut, particuliëre' ment celui du 19 vendémiaire an II (la octobre 1793) , qui remettait toute Pautorîté aux mains du comité de Salut public, et établissait le gourernement révolutionnairs jusqu'au
et les meswes^ dea dépàrteïiiens. Ils aturaîetit bien seanti que c'était un piège dâroitement tendu à la simplicité et à la bonne foi par la fourberie des fiictieux, dffirayés de leur couragefuse résolution , piège que les. départemens n'ont pas sumalheureusement éviter , les uns dans l'espoir d'expulser plus promptement de la Convention les députés qui avaient usurpé le pouvoir; les autres dans la folle pensée que cette constitution mettrait fin à leurs alarmes sur la sûreté des personnes et des propriétés, faciliterait la paix avec les puissances étrangères , et ramènerait insensiblement avec elle la tranquillité , le bon ordre et la justice dans l'intérieur, avec le commerce et l'industrie. Espérance illusoire, funeste imprévoyance! que tu as causé de maux I et qui peut en calculer le terme ? C'est depuis cette constitution, qui proclame l'égalité et la liberté , que les plus cruelles atteintes y ont été portées de toutes parts ! Les décrets arbitraires qui consacrent le vol et le pillage des propriétés , les arrestations^ les vexations , les assassinats se multiplient sur toutes les parties habitées de ce malheureux empire I la tyrannie est partout , à chaque pas on la rencontre ! On n'ose pas parler, aller, venir^ respirer , qu'elle ne se tienne inquiète , suspendue à
moment où les circonstances permettraient de s'oocaper d'une yéritable loi constitutionnelle ; qui fut terminée le ,5 fructidor an II ( 22 août 1795 )•
votre passage à chaque parole qui s'échappe de votre bouche, jusqu'au souffle qui sort avec contrainte de vos lèvres. Le sang innocent ruisseUe surtoutes les places publiques , et l'échafaud est devenu le siège et Fasile de la vertu.
DE 6UZ0T.
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CHAPITRE III
Moyens employés pour changer les esprits à notre égard. — Dispositions et but des départemens en prenant les armes après le 3i mai.— Interprétation de ce mouvement piar les anardiisles.^— - Papiers publics.; leur esprit.
Je réduis à trois les moyens que les maîtres de la France ont employés pour conduire cette nation où elle est : la calomnie, la corruption , la terreur. Je défie qu'on me montre un autre ressort qu'ils aient fait agir, si ce n'est peut-être un plus horrible encore, comme la division entre les citoyens, que je n'ai considéré que comme un résultat des trois autres.
Ce qu'il faut particulièrement remarquer dans ce qui nous concerne , pour l'instruction de ceux qui pourraient être tentés de suivre la même carrière , c'est que nous avons été le plus persécutés par ceux qui nous avaient chéri le plus, et que le passage dp l'affection la plus vive à la plus violente persécution a été si subit, si rapide dscns la plupart des départemens j qu'il s'est opéré souvent dans l'espace de vingt*quatr^ heures. Voici comment arrivaient de tels prodiges j au reste, on ne peut pas nous accuser d'y avoir donné lieu par le moindre lécart dans notre conduite ou dans nos discours.
Il«^ ■■■'III^I1PII»II..
6â 1IEUOIRI8
Quelques départemens se soulevaient -* ils contre des arrêts de mort prononcés contre nous , on y portait le désordre et la corruption, la désunion entre les citoyens de chaque département , la corruption dans les corps constitués , la corruption chez les individus j des espions de Paris , pris dans la fange , parmi ce qu'il y a de plus abject dans cette ville correndue y parcouraient les provinces avec force assignats, sous le titre de commissaiPês du comité de salut public ou du conseil exécutif, on de la cornmime de Pwis, mettant en action tous les vices, toutes les passions les plus viles , les calomnies les plus odieuses, les maximes les plus perverses, et préparant ainsi le succès des mesures atroces qui der vaieoA suivre ces premières tentatives. C'était surtout dans les villes commerçantes, où la différence des citoyens se fait le plus sentir dans la différence des états et des fiartunes , que ces espions et leurs maîtres exerçaient avec plus de succès leur art perfidej on excitait la jalousie du pauvre contre le riche, §n jTemuant la classe &inéante et pauvre contre celle à qui son industrie procure de l'aisance, ceux eofin qui , dans les troubles, ont tout à gagn^, contre ceux ipii ont tout à perdre.
A ces premiers moyens on ajouta tout ce que le crime peut imi^ner de plus noir et de plus atroce ; tout était beau, jusqu'à la &miue même, pour cou* traindre à se pUer. On^ se rappelle avec attendrisse^ ment que le roi Henri lY noumt lui-mèttie la ville
4ePam> i|u'il tenait bssiégë^^ hé Uto! nos légiskt^ars republkftiiQS affamaient , au ooii^traire , toutes lee villes^ l'oQ ne pensait spas d6iiirme eux. (ij. Au
'(i)!Iie dessein â!afiiMDifeer9P«m est utie jae6itBat«i»B dent ;la montagne à :souteBt tiré i»airti «pour soUli^Ter ia :pô|KaIaiQe contre les républicains dont l'austère inflexibilité gênait leurs projets. "Voici' quelques pièces qui pourront donner la juste mesure du poids de ces accusations^ )e les prends parmi les Pièces justifîcatiyes jointes au rapport de Courtois sur Robespierre;^ et^je -ieimi obserTer ^ue Içâ^deux lettres sont restées sans réponse.
ïièTttè éèrite à Rôbe^ptèfre par tes citoyens GuégoAi e
^^Leyingston.
Taris, le 4*'jonr du 2* mois de Tan II de la
Citoyen^
de fournir à la rép«&Kqtte ïran^iâe uœ .pavtte de farmes^ u^nyant,pB»re^de réponee.^ntmsme ai^bus pas^.simotve.seumisiidn a vété^nemise> arc& coniité.
ràymA appris ^?citoyen ^que^yous snetlez btiaueoup d'âctiifil^i dasiS'toat^onfui se palse sens tros lyeua^»^ /ttous ayons ,prta*la liberté de nous présenter cbez yous^ pour yous remettife co* pie :de .tiolre soumi^ioiL ; atais nf ayant ^pas :élé âS9ei heureux prnir y€lQs^rowrâr>>:nou»tyiokii8;rBiiy0y«ns'QirjoiQté»
Nous n'ayons pas cherché de protecteurs pour nous. pr^flen* tar^^lMuecë H4|iie naïas ^yoiks iqu'U ««ffit^de mettre Iboim yo»
mm^^tfmtmw^m^mi^mimn^fmmmKmG^ '^ *'** "^
Heu de gagner les peuples par la douceur el l'instrùction , à Pexemple même des rois , ils préféraient , par leurs opinions malfaisantes et sanguinaires subju-
yeux un plan très utile à la république ,■ et que la meilleure protection auprès de tous^ c'est la justice et la raison.
Nous spmmes ayec la considération due à yotre mérita ,
Vos dévoués concitoyens,
Signé f Levingston , J. Gkégorib , ci" toyens de l^ Amérique septentrionale.
Les citoyens Leffingston et Grégorie , négpcians américains y proposent de fournir à la république française cent UXLLE barils de farine contenant environ dix-huit millions de livres^ poids de marc, ou plus si elle désire.
1^. Ils se chargeront de l'achat des farines en Amérique; à cet effet , l'un deux partira sur-le-champ pour s'y rendre le plus tôt possible.
a**. Ils porteront sur la facture le prix coûtant des farines, el il leur sera filloué la commission d'usage à cinq pour cent sur toutes les sommes qu'ils auront déboursées. ' 3**. Ils se chargeront de fréter 'des navires neutres et d'y faire charger les farines en leurs noms, comme citoyens neutres^ ils se chargeront aussi de l'assurance et du recouvrement de Fassui^nce, en cas de perte, si le gouvernement le désire. - '
4'^. Ils ne>demandent aucune sotnme d'avance; mais, pour la sûreté commune des oontractans, voici ce qu'ik pro«posent :
Que les fonds nécessaires pour le paiement des farines soient
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guer la France à l'exemple des despotes les plus fameux par leurs brigandages et leurs cruautés. Jetez les yeux sur ce qu'ils ont fait pour comprimîer le mouvement sublime des départemens. Ont-ils traité
£ûts en espèces qui aient cours dans les treùe Etats-Unis, et déposés à flûladelphie dans les mains du ministre de la répuUique^ou tel antre agent qu'il plaira au comité de nommer , et qu'ils leur soient yersés sitôt qu'ils auroat justifié de leurs achats.
5^ Qu'ils puissent, pour mieux remplir ce but, retirer les fonds qu'iSs ont en France, et les employer à l'achat des marchandises qui sont surabondantes dans la république , elles leur serriront beaucoup plus que toute autre chose pour la célérité de leurs adiats dans l'Amérique septentrionale , parce que , dans ce moment , les échanges de marchandises ou de denrées sont beaucoup plus fiaciles et plus utiles qu'ui^ paiement en argent.
6®. Qu'ils soient autorisés à faire sur-le-champ l'achat à l'Amârique septentrionale de la quantité de farines proposée par les exposans; Car il n'y a que les négocians qui connaissent parfaitement le pays et le caractère des habitatis qui peuvent réussir promptement ; et si le plus grand secret ne préside pas aux opérations, si la célérité la plus active n'est pas pratiquée, il est impossible de faire un achat aussi considérable sans éprouver une augmentation subite de vingt ou trente pour cent sur le prix des farines qu'on se propose d'acheter.
7®. Que si cette proposition est goûtée du Comité de Salut public, les expûsans se feront connaître de manière à ne laisser aucun doute sur leur probité , leurs moyens et leur amour pour la liberté. Le comité pourra, en conséquence, sur leur compte, prendre tous les renseignemens chec le-
les villes ennemies comme ils ont fait les villes de Lyon et de Bordeaux? Et cependant les victimes immolées à leur rage dans ces deux villes infortunées, combattaient sous les drapeaux de la France
minislre plénipotentiaire de l'Amérique septentrionale; et Toulant conférer avec eux sur cet objet , il aura la bonté de leur adresser la réponse-à Thôtel de Philadelphie, passage des Petits-Pëi^y n** 7,
Autre Lettre écrite à Robespierre,
Citoyen y
Nou$ offircms de délivrer à la république cinq miUiona de quintaux de bUj graduelleinent en mars^ avril et mai|^ sur 1^ plages de la mer que nous indiquerons ; nous ne demandons aucune ayanceji et le prix du blé qu'après la délivrance*
Gomme on ne peut réussir sans la plus profond secret , comme il faut présenter la nature des dispositions extérieures dont on est assuré ^ ce projet ne peut r^arder qu'un membre du Comité de S^lut public ; je te demande pour demain une oonférenoç particulière.
Comme il ne faut avoir en vue que le- succès et l'approvi* sionnement de la France , nous avons désiré de communiquer avant tout notre plan à un patriote connu.
Salut et fraternité ;
Signé, FlachaT j rue de la Loij hôtel des Lillois, n^ 295.
Ce 4 frlnaire ck Pu* lï de la répnbliqiiei etc.
pQUr k république et pour la défense de la repra^ seQtatioQ natioiidle , indiguenient outragée dans les murs de Paris (i).
Que voulaient en effet les départemeus eu pre-
(1) S'il ire^tt' le moiadre ajoute à odt égard > si k réfutar tion donnée par Buzot h'ét4it pas i^uasî complète; on pourrait rappeler ici les actes &iù 1 lea délibérations prises par ces départemens. Je les ai entrç les mains s tous respirent le plus Tif amour pour la république une et indivisible. Voici une proclamation publiée "^^x Y Assemblée centrale de résistance à l'oppression j réunie à Caen y et les bjmnes qui en-* flammèrent le courage des Bretons marchant cpntre l'anarchie.
Aux Citoyens français.
«( La force départementale qui s'achemine vers Paris, ne )) va pas chercher des ennemis pour Içs combattre; elle ya i> fraterniser avec les Parisiens ; elle va en imposer aux fao* » tieux par sa contenance ferme et tranquille \ elle va raffer- » mir la statue chancelante de la liberté. Citoyens ^ qui ver* » rez passer dans vos murs ^ dans vos hameaux ^ ces pha- }> langes amies, fraternisez avec elles ; ne souffrez pas que des » monstres altérés de sang s'établissent au milieu de vous , à 1) dessein de les arrêter dans leur marche; ne souffrez pas » que des attroupemens se forment au. son lugubre dvL tocsin; » confondus parmi nos ennemis, notisne pourrions plus vous
m distinguer^ »
Signé j L, J. 'Rovjoxjx , président
Louis Gailzje, secrétaire.
Les autriBS pièces prouvent également e# qu'avance Bucot, elles ne seront peut'^étre pas sans intérêt dans ces Mé^
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nant les armes ? J'en appelle à tous les hommes de bonne foi, j'en appelle à Thistoire, qui nous jugera tous impartialement La nation française pouvaitelle apprendre avec indifierence les scènes arrivées
moires* Je ne sais si elles ont été oonnues à Paris ; elles m'ont été envoyées d'Evreux par une personne que je ne ' saurais trop, remercier du zèle qu'elle a mis à me procurer tous les renseignemens que je désirais avoir ; c'est M. Gardambas.
Hymne ciçique deu Bretons ^ marchant contre l'anarchie.
Sur l'Air Pous , qui éTamoureuse aventure ; ou Prenions au salut de VEmpire.
Salut, enfans de la Neustrie , I Fiers amis de IVgalite' ;
Salut, au nom de la patrie,
Des lois et de la liberté'.
Guerre et mort-aos tyrans! mort aux apÀtres du carnage !
Que rhorreur à jamais s'attache à leurs coupables noms.
Point de meurtres, point de pillage : ]
bis.
C'est la devise des Bretons.
D'un tr6ne étayë par ses crimes, Roherspierre, enivre' de sang.
Du doigt désigne ses victimes A l'anarchiste rugissant.
Qu'il frémisse à nos cris : mort à l'apôtre' du carnage.'
Que rhorreur à jamais , etc. ^
, . Ainsi donc de la monarchie
Les autels par noas renverses, Des mains de l'horrible anarchie A nos yeux seraient redressés I
X Ion, Français; jurons tous mort aux ap6tres du carnage I
Que l'horreur âi jamais y etc.
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à Paris le 3i mai et le 3 juin? Paris pouvait-il, sans affecter un mépris intolérable sur tous les autres départemens, se permettre, sur les députés choisis. par ces départemens pour les représenter à la Convention nationale, des actes d^un despotisme militaire aussi effrayant pour la liberté publique? Si Paris pouvait en user ainsi, pourquoi les autres , où tous ensemble ou chacun en particulier, n'avaient-ils pas
Ainsi y d'an monarque parjnrt
Les restes éncor palpitans
Autaienc fonde la dictature
Des Danton et des d'Orléans !
Non , Français ; f urons tons mort ans apôtres da carnage! Que rhorrenr à jamais, etc.
Déjà, partageant nos alarmes,.
Prêt à porteries premiers coui>s, ' j
Bordeaux, se couvrant de ses armes, ' Précède Marseille en courroux.
Notre cri, c'est le leur : Mort aux apôtres du carnage ! Que Phorrcar à iamais, etc.
Hommes du Jura, de risèrie, !
Volez soùs lés mura de Paria; .
Rennes, Vannes, le Finistère,
Attendent leurs anciens amis.
Vous direz comme nous : Mort aux apôtres du carnage! Que l'horreur à jamais, etc.
Nous marchons et Paris respire;
Paris noué reçoit dans son sein :
Les lois reprennent leur empire ,
Et la France n'a qu'un refrain :
Liber le , reparais! éclaire de tes feux prospères > L^habiUDtdu Midi, des Alpes, 4u Jura, du Nord,
Vient entendre un peuple de frères
Jurer ton empire' ou la mort.
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le même droit ? Ne pouvaient-ils pas aussi chérir, respecter et honorer de leur confiance ceux qu'ils avaient éliis dans leur sein , après avoir long-temps mis à répreuve leurs mœurs, leur patriotisme et
Hymne des Fédérés bretons.
Sur TAir jiUons, enfans de la Patrie.
Fondateurs de la république, Protecteurs de son unité , Volez, enfans de rArmoric[ue ,.
"> Au secours de la liberté. {^^-}
Vous qui sur les de'bris du trône ' Avez élevé vos drapealux.
Volez 2 à des tyrans nouveaux L'anarcbîe offre^ une couronne.
Aux armes, citoyens; entendec-vons ces cris? . * Bretons y Bretons, sauvez encore et la France etParis.
Qnoîl sur cette place iamease-
Qni fqme encor du sang breton >
On verrait la troupe bideuse
Et des Cobourg et des Danton ! ( bis, ^
Brisons les sceptres sanguinaires
D'an triumvirat criminel ;
Aa reiid«z-voQs du Carrousel
Nous allons embrasser des frères.
Aux armes, etc.
Parisiens y notre bannière Vous assure de nos projets , Et tbs amis du Finistère
Né tôDs 'apt>oirtent qtoe là paix. C^^')
Mais ces brigànda qni vons étonnent ,
Mais tous eea fameok scélérats,
£c les Paches et lec Marais ,
C'est contM eut ^ue nos foodrea tonnent.
Aux annes , e^.
DE BVZOT.' 71
leurs lumière^? Non •<- seulement ils le pouvaient aussji, mais leur plus impérieux devoir était de protéger, de défendre leurs repr^eotans contre les outrages et l'opprestdon ; car le contrat entre le représentant et ceux qu'il représente est réciproque, ou il est nul. A ces motifs puissans d'un soulèvement universel dans les départemens , se joignaient encore la conformité de leurs principes avec les nôtres , l'i^mour de l'ordre et de la justice, la haine contre toute espèce de tyrannie, l'horreur du pillage et dameurtre, dont les missio.nnaires.de Paris s'étaient montrés partout les plus fervens. apôtres , la crainte ei^fip de oe <pi est arrivé depuis. Us avaient de plus un ^uste mépris , mêlé d'horreur, po\ir cette déptitation ùfi cannihales que les massacreurs de septembre avaient vomie dans la Goiivention nationale. Que demandaient donc les départements en armes ? Us venaiei^t à Paris fraterniser avec les bons citoyens , qui y formaient une majorité grande , mais inactive , inerte , sans concert et sans intelligence, contre une minorité turbulente, avide de séditions et de troubles, * gouvernée par des chefs audacieux et pervers, qui avaient un centre commun de volonté et de conduite dans les sections de Paris, les clubs, les autorités constituées, dans la Convention nationale même. Us voulaient que les auteurs des crimes du 3 1 mai et du 2 juin fussent punis ; ils demandaient que les accusations dont les députés se chaT^eaient réciproquement fussent également ji^éesj ils vou-
^nm
72 iHEMOlRES
Jafient que ce jugement solennel fut soumis k un tribunal national et à des formes qu'on ne refuse pas même aux plus vils scélérats ; enfin, touchés des malheurs de la France, malheurs que la Convention nationale, dans la situation où elle se trouvait, ne pouvait plus guérir, qui ne pouvaient qu'empirer entre ses mains, les départemens demandaient la convocation des assemblées primaires , pour élire de nouveaux députés ou renouveler l'Assemblée nationale : et certes, aucun des départemens ne s'élevait en faveur delà royauté contre le répubUcanisme ; mais tous voulaient un gouvernement stable et vigoureux qui pût rétablir promptement dans l'intérieur le bon ordre, la sûreté des personnes et des propriétés, qui pût contracter des traités de paix avec les puissances étrangères, et ramener en France, avec l'agriculture, le commerce et les arts, la paix et le bonheur de la liberté.
Si les députés restés maîtres dans la salle de la Convention après les journées du 3i mai et du 2 juin , eussent conservé encore quelques sentimens de justice et d'honneur, ils se seraient empressés d'accueillir toutes les réclamations de leurs départemens ; c'était le devoir de leur place , l'intérêt de leur gloire , celui plus prisant encore de leur patrie : mais ils avaient d'autres vues , et leur conduite devait être conforme à leurs projets odieux. Ils commencèrent par calomnier les intentions des départemens : c'était lé royalisme , le fédéralisme qui les
mettait en armes ! On voulait la guerre civile ; on voulait afiàmer Paris , le punir de son attachement à la liberté, le réduire en cendres (i)! Chose inconcevable, qu'en publiant avec audace les plus grossiers mensonges , les accusations les plus contradictoires , les plus repoussantes absurdités , on soit parvenu à répandre de l'obscurité dans les idées les plus claires, à jeter le désordre et la confusion dans les faits les plus certains , dans les opinions les mieuic prononcées , à ébranler enfin les hommes les plus ^résolus et les plus éclairés !
O vous qui êtes, appelés à écrire ces horribles détails, historjiens de tous les pays, n'en croyez pas les écrits qiCils en ont faits , n'en croyez pas même les nôtres , s'il vous reste encore quelques doutes sur la probité des honorables victimes de cette révolution ; et d'ailleurs, que vous restera-t-il de nous ? Rien , peut-être, que l'inutile souvenir de nos stériles vertus ou quelques lambeaux de nos écrite échappés au pillage de nos propriétés , aux ravages de la persécution et de la mort, qui nous suivent partout. Tous nos amis morts sur l'échafaud n'ont pu rien publier en feveur de leur innocence! Les bourreaux?
(1) On a YUi dans la note de la page 63 , avec quelle impudence les jacobins faisaient peser sur leurs adversaires les accusations qu'on pouvait à juste titre adresser à eux seuls; cela suffît pour apprécier la force de cette nouvelle inculpation.
ils les ont égorgés sans qu'ils aient pu se &ire entendre ! Les autres, ftigitife , ont à peine quelques instans d€ repos où ils puissent recueillir tout leur courage pour apprendre à souflFrir et à mourir I Ceux d'entre nous qui sont aux fers, n'ont pas même la faculté accordée sous l'ancien régime aux plus grands criminels , d'écrire , d'imprimer , de publier des mémoires , d'éclairer le public sur leur justification personnelle et sur les délits mêmes de leurs dénonciateurs (i). Partout la vérité, la justice, l'humanité, sont opprimées ou obligées de se taire! Le crime y^le partout ; il verse partout ses poisons , partout il latice Ses poignards; l'épouse craint sou mari, le père ses enfans ! On n'a plus de paréos , on n'a pluâ d'amis ! Souvenez-vôus que Brissot, emprisonné à l'Abbaye, pendant que Barrère, l'atroce Barrère,. pour échauffer contre lui les hurlemeus et la rage de la populace de Paris , lui imputait à la tribune de la Convention des propos qu'il n'avait pas tenus , Brissot ne trouva point à Paris, ne trouva point ailleurs,, dans toute la France , xm imprimeur assez courageux pour oser publier le démenti qu'il donnait à .Barrère : mais cet écrit existe (2); il en existe encore quelques autres pour l'éternel opprobre de ces lâches brigands qui craignent la lumière et qui ne^ savent assassiner
(1) Voyez ce que dit Buzot & l'occasion du procès de Bris$ot et de ses amis, Mémoires ; 1794 y chapitre IIL. (q) Voyez Couvres de Brissot.
que dans leâ taièbres les hommes justes qu'ils ont désaihtrtés ! Souvenez-vous que les seuls papiers qui existent en France , sont ces infâ.mes pumaux vendus à la faction qui domine ou asservis par la terreur qu'elle leur imprime, enfans de la corruption ou de la bassesse et de la plus lâche perfidie , qui ne vivent que du produit de leur imprudente audace à calomnier les gens dé bien , à colporter le mensonge dans toutes les parties de la république j à pervertir la morale et les inctinations humaines et généreuses du peuple français , à servir les haines , à pallier les crimes de ses maîtres et à les expier, pour ainsi dire ^ par sa complicité même. Depuis long-temps les journaux français n'ont plus qu'un même langage, celui que la Êiction leur à commandé de prendre. Ib ont disparu ceux où Fon savait discuter avec sévérité tes principes et publier les faits dans leur exacte vérité. Déjà , avant même la journée du 2 juin, l'imprimerie de Gorsas avait été pillée deux fois , on en avait menacé d'autres du même sort ; des journalistes avaient été recherchés, d'autres arrêtés. C'est par ces premières atteintes à la liberté de la presse qu'on avait préparé à de plus grands coups j mais , après la journée du 2 juin , la faction ne garda plus de mesure ; il ëJlut que tout changeât de style, que tout fdt bsfs, rampant, asservi sous elle. Où voyait encore auparavant surnager quelques bons écrits sur le ramas fangeux des feuilles chargées de grossièretés et de sang qu'on distribuait au peuple , tous les jours , sous le nom de
Marat et d'Hébert; mais , après le :2 juin , il fallut être efirontément barbare et dégoûtant de saletés comme le Père Duchesne j ou bête et vij comme Garât , pour circuler en liberté dans les départemens de la France (i).
Et c'est dans ces infâmes recueils qu'i] faudra rechercher les faits de cette révolution et découvrir la vérité ! Cependant elle n'y est pas si cachée qu'on ne puisse l'y trouver encoice à travers les déguisemens et les mensonges dans lesquels elle est enveloppée j l'observateur l'aperçoit aisément. Que le vulgaire , qui croit tout , parce qu'il né pense riçn , se laisse aveugler et prenne les faits comme on les lui donne, il ne faut pas s'en étonner; mais l'homme éclairé qui, dans la retraite du cabinet, assez éloigné de la scène pour ne pas participer aux passions qui l'agitent , a vu de près néanmoins les lieux où elle s'est passée , les - principaux a^tçurs et les ressorts qu'ils ont fait agir, celui-là saura bien discerner le vrai du faux , soit en comparant , dans les papiers même du jour , les faits dépouillés de ce qui leur est étranger , soit en les vérifiant dans quelques autres journaux moins subordonnés à la faction, ou bien en consultant avec menagement les papiers publics étrangers , ou en exa- ''minaiit, avec le respect qu'on doit au malheur, les
( 1 ) Voyez, , Pièces j ustificatives , des extraits dç divers journaux*.
différens ouvrageis que les proscrits ont fait imprimer et les manuscrits qulls laissent après eux, soit enfin en parcourant avec choix les nombreuses notes ou mémoires qu'on aura recueillis en secret dans les porte-feuilles, ou en comparant les faits dé notre révolution et le sort des hommes qui ont le mieux mérité d'elle avec ceux des temps passés , et le sort, dans tous les. états démocratiques, des hommes de bien qui ont voulu ne pas cesser d'être vertueux et justes au milieu des sociétés corrompues. Nos principes étaient les mêmes, notre sort devait l'être aussi : il allait bien aussi qu'on nous imaginât des crimes -, car , quelque immorale et lâche que soit une nation , il ne s'en est pas encore trouvé qui ait condamné la vertu pour elle-même au dernier supplice. Dans tous les âges de là dépravation humaine, le peuple a participé de même aux forfaits de ses tyrans , il s'est réjoui de la persécution et de la mort de ses plus fidèles défenseurs ; et ceux qui ont su le maîtriser, le corrompre et le tromper, ont toujours été sûrs de lui faire commettre avec empressement, avec joie, lés actions les plus atroces. Le jour de la lumière arrive ensuite quand il n'est plus temps! Mais les larmes infructueuses que sa légèreté lui fait répandre ne sont pas même dignes d'honorer les cendres de l'homme de bien , qui^ au surplus, ne doit jamais s'attacher à servir le peuple pour lui plaire et dans l'espoir d'obtenir sa récompensé^ mais uniquement par devoir, par
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amour de la vertu et pour ménter sa piY)pre estime.
«Tai fini cette partie 4'un Mémoire qui ne doit être livré à l'impression que dans le cas où je nie survivrais pas à ces temps de persécution et de barbarie. Si le contraire arrive, j'aurai une bien autre tâche à rem^ plir y et je mettrai plus de soin à le faire j mais il m'est impossible, en ce moment, de travailler avec suite à un ouvrage méthodique et réfléchi. Je livre aux gens de bien ces pensées incorrectes et sans ordre comme les derniers soupirs d'un homme mourant.
Fm DE LA PREMIÈRE PARTIE.
CHAPITRE PREMIER
Moyens employés par les anarchistes pour dominer sur le peuple. — Société des Jacobins de Paris. — Autre Société composée de tout ce .qu'il y a de plus faideu:^ parmi les femmes.de Paris.
Je me propose de développer ici une idée qui m'a paru très propre à établir une juste comparaison entre notre conduite et celle de nos ennemis. Je veux examiner ce que nous aurions dû faire ci nous eussions formé le projet de renverser la liberté de notre pays. J'en ai trouvé le tableau tout tracé. Le voici (i).
Si nous eussions voulu faire une contre-révolution en France , nous aurions commencé par diviser le peuple en deux partis , dont l'un , d'abord moins
(i) En feignant d'eXaniiner le plan d'après lequel aurait dû se conduire son parti , s'il eût iété contres-révolutionnaire, Bu^ot tracç toute la conduite des anarchistes , et prouve ainsi qu'eux seuls ont marcbé à la contre-révolution , en ce sens que toutes leurs yues ont eu pour but de parvenir au pouvoir et d'asserrir la nation ^ de rétablir enfin une autorité arbitraire^ de quelque nom qu'on la décore.
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nombreux , mais composé de pauvres, de fainéans, de gens jQétris , habitués au désordre et au crime, eût été porté naturellement à ruiner, outrager, opprimer l'autre, composé de riches, de commerçans, d'hommes industrieux , honnêtes , habitués à la paix des bonnes mœurs ; nous aurions profité des dispositions des premiers, que nous nous serons attachés à tout prix pour les soulever contre les seconds; nous aurions dépeint ceux-ci comme des aristocrates , des accapareurs , des hommes suspects, qu'il fallait pjiller, voler, assassiner pour les mettre à la raison.
Mais comme toute la classe des pauvres aurait eu d'abord quelque peine à se porter à tremper ses mains dans le sang, et que, pour la corrompre toutà-feit , il fallait en venir à la rendre cruelle , nous aurions choisi dans cette classe ceux que nous aurions reconnus pour les plus déterminés scélérats j et, en les gorgeant d'assignats, nous les aurions engagés à commettre les assassinats du mois de septembre. Et si l'on eût voulu poursuivre et punir ces assassins, nous aurions crié qu'on voulait faire le procès à/laréi^olution; nous aurions menacé d'un soulèvement populaire , intimidé les plus faibles et calomnié les plus courageux d'entré ceux qui en auraient demandé vengeance ; puis, comme ces massacres tenaient de près à l'époque du lo août, nous aurions dit et fait répéter par toute la France qu'ils étaient la suite de cette insurrection , qu'ils étaient nécessaires , qu'ils étaient l'œuvre du peuple entier de la
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ville de Paris, Fçflfet d'une eaitite colère , le complément de cette sublime révolution , et le peuple de Paris eût paru d'abord étonné qu'un assassinat prolongé durant quatre à cinq journées fût une action louable; mais émerveillé du lo a«ùt, auquel il i/avait participé que pour égorgtr les Suisses , mis en déroute par les Bretons et les Marseillais , il se fût ravisé depuis que les meurtres de septembre n'étaient ni moins justes ni moins grands à com^ mettre. Les lâches sont toujours cruels, et bientôt ce peuple eût regardé comme ennemis de sa gloire ceux qui se seraient refusés à le croire coupable de ces atroces forfaits; de sorte que poursuivre les assassins de septembre, c'eût été le poursuivre luimême. Par-là , nous serions parvenus à notre but ; nous aurions corrompu la morale du peuple en noua ' sauvant nous-mêmes, et nos agens et ses corrupteurs. Toujours dans le même système , nous aurions continué à protéger en toutes circonstances les excès des gens de notre parti, que nous aurions sans cesse ameutés contre celui des gens de bien. Gomme rien n'eût été réputé crime par la nature des choses , mais seulement par la qualité des personnes, on eût inventé, pour mieux se reconnattre , un nom com*. mun , dont la signification n'eût pas été équivoque. • Ce mot n'eût été prononcé d'abord que par forme dé plaisanterie et avec une sorte de pudeur, ensuite il serait devenu insensiblement un signe de ralliement pour tous ceux qui n'ont rien contre ceux qui ont
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quelque chose ; à la fin , il eût fallu ^ sous ses en-* seignes, se décider à-être voleur, calomniateur, persécuteur ) assassin comme les sans- culottes ^ ou à être volé , persécuté y assassiné comme tous ceux qui ne Tétaient pas.
11 était à Paris une société célèbre, où un patrietisme sage et éclairé avait dominé durant les beaux jours de la révolution. On y examinait les questions politiques les plus intéressantes avec discernement, modération , éloquence ; c'était là qu'on préparait avec solennité la discussion des décrets de l'Assem* blée constituante , sans se permettre jamais d'inculper et d'attaquer ceux qu'elle avait rendus. Insensiblement, ce rendez -vous paisible de tous les hommes instruits de Paris, qui propageaient par toute la France les vrais principes de la liberté , devint une taverne de brigands, le plus affreux repaire des plus dissolus , des plus lâchés , des plus atroces coquins de toutes les parties du territoire français ; il suffisait d'être homme de bien pour en être chassé, si Ton ne s'en exilait pas de soi-même ; et pour tout dire, en un mot, Marat en fut le chef; Danton et Robespierrey conmiandaient en sous-ordre. Il parait qu^aujourd'hui (i) Chaumette et Hébert, qu'il suffît de nommer, y ont une grande influence. C'est là que le Comité de Salut public adresse ses hommages pouf la direction de ses travaux et le choix des officiers
■>r.'i<»ji
(i) A la fin de 1793.
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jBt commissaires qu'il emploie. Tout tremble «cas les jacobins de Paris, et c'est ainsi que la France est gouvernée par une société de bandits et de brigandïî réunis à Paris (i). Po|ir bien connaître Tesprit des jacobins , il ne faut que se donner la peitie de lire le journal de leurs séances. Quoique les traits eii soient encore adoucis et infiniment loin de Fexacte vérité , si un historien honnête homme peut en supporter la lecture , il y trouvera mieux qu'ailleurs le tableau de la révolution de 1793. Cest là qu'il pourra discerner l'origine , les moyens et les ressorts de cette affreuse révolution, le caractère fet les vices des principaux acteurs, leur scélératesse réfléchie et les instrumens atroces de leurs projets sanguinaires (2),
(i) Leclab des jacobins correspondait ayec les clubs des départemens et aurait pu. balancer même l'autorité du Comité de Salut public, si celui-ci eût touIu secouer l'espèce d'asservissement où il était à son égard.
(a) Voici n» passage tiré textuellement du Journal dès ^ànoes des Jacobins du 19 mai 1793^ peu de temps arant JUi prosoription d^ Gîrondms. '^
a UfL mUitakie : Y^ulefi^wms savTer la patrie'? le mojèn Qonsiste à exterminer tous les soélérats arant de partir. Tmi étudié la Conrestion ; elle est eift partie oompo&ée de scélérata dorU U^tUjhirejUêtiety et pour cela, il î^ivA. tirer 1er canon d'alarme et fàis« fermer leslxerrières , etc» (Applaudissemensi)
» Bentabole , député,qutpréâ»del'«s$êmblée> complimenté vaguement le militaire* On. lui crie qn^il est nn modéré. ]) Un citoyen de Lyon^ se disant député détr- autorith eqù^
^^■^■—PW— ^ ■ ' ^ ■■■■ I ■! IH^^^J^^^^^^^wpiP^^Bi^m— ^liapi ■>!» ^hl IJ
84 xésfoiRE»
; Parlerotis-nous ici d'une soeiéie de femines perdues, ramassées dans les boues de Paris, dont l'effron-» t^ie n'a d'égal que leur impudicité , monstres fepielles qui ont toute la cruauté de la faiblesse et tous les vices de leur sexei? la vue seule en fait horreur. Ces femmes ont jmié un grand rôle dans la révolution de ji 793. Une vieille barboteuse de Paris les commande, et leurs poignards appartiennent à qtd sait mieux les payer. Il parait que la Colombe^ leur chef, a pris un grand empire ; et dans les débats qui se préparent .entre Robespierre et ses amis, et Danton et les siens, cette impudique femme pourrait bien faire pencher la balance en faveur du parti pour lequel elle se déclarerait. A quel excès d'infamie a-t-on conduit le peuple français ! Il se pourrait à la fin , qu'à bien examiner les choses, les armées françaises ne se battissent, l'Assemblée de la nation ne se déshonorât , la fortune publique ne s'anéantit , toute la
stittiées de cette vUle. -^ People , tu soafires la misère au milieu àes biens qui l'eqvironaont et tu ne sais pas frapper ! la Montagne ne peut sauver la cbose publique 9 parce que la ^2^jorité de la Convention est corrompue..... Il faut faire disparaître de là Fratice tout oe qu'il y a d'impur. Yous neferez pa£i de révolution sans répandre de ftang« Sans cela vous ne serez que des en£an3. Les modérés calomnient les amis du peu|^le^ or il est un moyen de se mettre aurdessus de ces calomnies y c'est d'exterminer les modérés. »
Et ceci se passait ayant l'expulsion des Girondins du sein de la Convention.
république ne fût teinte du sang français , que parles intrigues des plus hideuses coquines de la ville de Paris.
^Mais si nous eussions élé des contre- révolution«htiires, nous nous serions emparés de ces deux foyers de perfidie, de bassesse et de crimes ^ et là, entourés de tout ce qu'il y a de plus abject et de plus profondément corrompu dans les deux sexes , nous eussions publiquement ou en secret, suivant le besoin des circonstances, remué cette boue, porté l'air infect qui en sort dans toute la France par nos agens départementaires, ou par les députés provinciaux, dont nous eussions pris à nos gages la misère , la lâcheté ou les inclinations perverses»
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CHAPITRE II
Moyens employée pour dominer sur la GoQTexitioii. -^ Caractère [as. plusieurs de ses membres. — • Portraits de Marat »
Robespierre j Danton et Caxnbon.
!No6 mesures ainsi réglées au dehors à l'^rd dti peuple qu'on gouverne, nous eussions pwté notre attention si;Mr ceu^ qui étaient appelés a le gou-* verner.
Assurément Paris n'eût pas été le département qui nous eut présenté le plus de difficultés ! La garde nationale n'existait plus ; les journées de septembre avaient porté dans tous les cœurs l'horreur et l'effiroi j les massacreurs avaient profité de la circonstance pour composer un corps électoral de leurs pareils , une députation à la Convention nationale de leurs pareils, Fétat- major de la garde parisienne et le corps municipal de leurs pareils; ils dominaient dans les sections, ils dominaient dans les sociétés populaires; les meilleurs citoyens les avaient désertées ou en avaient été chassés. Le peuple de Paris ne saVait plus respecter ni magistrats ni législateurs; en lui rép^^titnt sans cesse que les représentans du peuple français n^étaient que ses mandataires , on lui avait
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appris à ne les plus regarder que comme ses valets; enfin c'était le règne de la populace, et l'on sait que celle de Paris est le rebut et la lie de toutes les nations corrompues.
Mais il n'en était pas ainsi des autres départetnens; la justice, le bon ordre et la morale y étaient encore respectés, les magistrats honorés et obéis j on y avait une tout autre idée des législateurs de la France, et ceux qui en ont usurpé le titre en ont bien su profiter 1 Si les^départemens n'eussent pas pensé, ^UT leur compte , autrement que la ville de Paris , le mouvement des départemens au mois de juin n'eût pas été si facile à apaisser, et peut-être que les tyrans delà France eussent passé comme l'ombre , et que la représentation nationale eût été vengée. Paris n'a «outenu les députés restés maîtres dans la salle de la Convention que parce que leur avilissement était son ouvrage et qu'il voulait en profiter. Les départemens, au contraire, ont respecté jusque dans ces députés coupables, niais réunis dans la salle de la Convention à Paris, l'unité d'autorité qu'ils avaient créée pour en recevoir des lois et la liberté; ils leur ont obéi..
C'est dans le même esprit, qu'à l'exception de quelques mauvais choix , nés de la circonstance même, les assemblées électorales , assez bien composées, avaient fait généralement de bonnes nomi^ nations pour l'Assemblée nationale. Dans les pre* miers jours de cette assemblée, on dut voir que la
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majorité des députés , si elle n'était pas toute coiBh* posée d'faonimes éclairés, l'était au moins de bonnes gens qui ayaient le sens droit et d'excellentes inten-^ lions. Mais cette majorité, bonne pour des temps ordinaires , ne l'était pas pour les temps difficiles où nous étions ; lés hommes iàibles sont plus à craindre que les méchans dans les révolutions, ils perdent tout par leur pusillanimité.
Il est vrai que des missionnaires de Paris avaient porté l'alarme dans les départçmens après la journée du lo août, en y prêchant sur les propriétés et la sûreté des personnes à peu près les mêmes idées qu'on a depuis rédigées en lois. Pour mon compte, j'empêchai deux commissaires de cette trempe d'être pendus par le peuple à Bernai, pendant que j'y pré-^ aidais l'assemblée électorale (i), tant je craignais toute occasion de discorde et de division entre les départemens et Paris, On dissipa , non sans beau-» , coup de peine, les inquiétudes que les prédicans de Paris avaient jetées dans l'âme des propriétaires et des citoyens paisibles. Notre assemblée exigea même de tous ses députés le serment de ne consentir ja-*
(i) Une phrase d'un écrit deBrissot fait croire qu^il s'agit îcî d'un nommé Momoro^W parle de la section du Théâtre- Français et il ajoute : (c Présidée par l'éternel Momoro y celuilà même qui fut sur le point d'être pendu ^ qui l'aurait été sans Buzot y pour ses prédications sur la loi agraire. » Briss» j^ , çiffu^é (fEure'et'Loirs à ses commettans ^"p 35,
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mais qu'il fût porté la moindre kttednte à ces deux bases foudamentales de la société, sûreté des personnes et sûreté des propriétés ; pour avoir tenu mon serment avec fidélité , on voit ce (|ui m'en est revenu.
Il faut en convenir, les premiers torts sont aux journalistes du temps, aux députés surtout de l'As- ;5emi>lée législative, qui n'instruisirent leurs dépariemems ni de la position où se trouvait l'Assemblée , ni de l'état de la ville de Paris. Les plus courageux d'entre eux bq s'occupèrent que du soin de pallier les fautes, d'excuser les écarts, de cacher les excès et les crimes* S'ils eussent &it parvenir la vérité jusqu'à nous (i), s'ils eussent osé la dire aux assemblées électorales, la France était sauvée, avec la liberté, la paix , le bonheur. Une seule résolution prise dans les assemblées électorales eût suffi pour opérer cela. Il ne fallait qu'enjoindre aux députés de se réunir ailleurs que dans Paris, et Marat , Danton , Robespierre avec leurs associés n'entraient point dans le seia de la Convention nationale j on ne prévit rien , )a Convention vint à Paris , et dès - lors tout fut perdu.
Si donc , nous eussions été des contre-révolutionnaires , nous aurions profité de cette circonstance , qui eût placé sous notre dépendance immédiate tous
(1) On sait que les membres de l'Assemblée constituante »e firent pas partie de l'Assemblée législative.
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les représentans du peaple français, et d'abord nous aurions étudié leur caractère, leurs vices et leurs besoins comme leurs vertus, pour détruire l'influence des uns sur Topinion publique, et fldtter les autres par ce qui leur conviendrait le plus.
Nous aurions vu que les départemens avaient choisi ceux qui , dans les Assemblées constituante et législative, avaient obtenu son estime. Les uns, comme Gr^oire etThibaud, pouvaient être attachés aux principes; mais ils Tétaient encore davantage à leur propre sûreté , toujours prêts à se déshonorer pour elle. De ceux-là, nous aurions eu bon marché. Les autres, comme Brissot, Pétion, Salles, Guadet, Buzot, d'un caractère décidé, sans ménagement pour le crime, inébranlables dans leurs principes (i), ne connaissant de biens que la liberté et la vertu, ni de maîtres que la loi, devaient être fort redoutables. A ceux-ci s'étaient unis tous les hommes à talent et à grand caractère qui paraissaient pour la première fois dans les assemblées nationales , pour en devenir un jour le soutien et la gloire, tels que Barbaroux et
(i) On ne peut soupçonner Buzot d'aTOÎr entretenu des relations avec la cour ; son caractère exclut ^oute îdée^sem* blable. Si Faustère Buzot, plus à portée qu'aucun autre de sonder la profondeur du mystère, eût cru son parti trahi par on de ses collègues, aurait-il mis ce collègue au nombre de ceux dont il se montre si ardent à défendre la mémoire? "Voyei^Recherches histor, sur les Girondins, '2^ époque , § lU-
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LonVet. Que n'auâseùt-ils pas opërë^pour le bonheur de la nation française , si elle en eût été digne ?
Mais plus avisés sur l'état de corruption où nous Favions plongée , nous n'aurions eu qu'à flatter ses vices, à encourager, ses excès , pour lui rendre odieux ces vertueux représentans. Si leur propre vert» n'eût pas suffi pour les perdre^ la calomnie et la violence auraient fait le reste,
Mais nous atirions bien observé que dans plusieurs dé|>artemens , la journée du i o août avait fait sortir de la fange quelques insectes venimeux que l'ordre établi par la constitution de 1791 , avait retenus dans le silence. Cette espèce d'hommes, plus à l'aise dans un air plus dilaté, avait osé pour la première fois se faire entendre au miheu des cris tumultueux de la tourbe soulevée; et caressant ses passions, excitant son envie, mettant en agitation tous les vices de la fainéantise et de la misère, et le désir naturel à tous les hommes d'être comptés pour quelque chose dans ItBS grandes commotions politiques, ils avaient trouvé le moyen de lui plaire , de se faire distinguer parmi les plus zélés , et de donner l'espérance à la multitude aveuglée, qu'eux, ils seraient les plus chauds défendeurs de ses droits, précisément parce qu'ils les exagéraient au plus haut degré.
De ces gens^là un assez grand nombre parvint ^
Jadéputation, tels queDurot, Montant, Legendre
Levasseui'^ etc. Lea gens sages s'imaginèrent d'abord
qu'ils ne Seraient pa$ dangereux sur un aussi grand
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théâtre , parce que leur profonde ignorance , et leur e;Kagération même, les mettraient bientôt à la place qu'ils devaient y occuper : erreur profonde , dont nous aurions su profiter si nous eussions voulu faire une coiitre-révolution ! Le temps de la sagesse était passé, et le meilleur moyen qu'elle ne revînt plus, c'était d'accréditer la folie, qui toujours exagère; D'ailleurs, ces gens -là devaient être et étaient en effet extrêmement vicieux ; et comme il fallait à tout prix corrompre le peuple, on ne pouvait mieux faire que d'employer à cette fin ses premiers corrupteurs , les^ quels pour cela même avaient déjà sa confiance , et pouvaient mieux le corrompre encore. Nous nous serions donc attaché cette espèce d'hommes ; et comme ils am*aient trouvé en nous une parfaite ressemblance avec eux, ils nous auraient donné aiaément leur attachement au prix que nous aurions bien roulu le payer.
Je ne parle point des fripons subalternes , comme Tallien , Merlin , Chasles , Basire , ils ne pouvaient pas être à d'autres. Quant à Lîndet , Fabre , Thuriot , Chabot , Saint- Just et Jean-Bon Saint- André , ils devaient aller là où il y avait force crimes à commettre et grands profits à faire. Pour Lacroix , c'est, aux yeux mêmes des gens de son parti , l'être le plus vil de France. Mais tout était perdu , si Marat, Robespierre, Danton nous échappaient : Marat, que la nature semblait avoir formé pour rassembler en un seul -individu tous les vices de l'cspcce humaine ,
laid comme le crime, qu'il suait *par tous les pores de sou corps hideux et pourri par la débauche , bête féroce, poltronne et sanguinaire ; il ne parlait que de smig , ne prêchait que l'effusion du sang , ne se délectait que dans le sang. Ce monstre^ qui a fait secte en France au dix-huitième siècle, n'avait aulieudetalens que de l'impudence et de la férocité. Son apothéose sera un jour la satire la plus amère de la révolution de 1793, et $on nom, en exécration à la postérité, couvrira d'opprobre la nation qui l'a déifié (i).. Robespierre, non moins lâche et couard , cruel de sang-froid avec réflexion , par sytème et par peur, haineux , vindicatif, jaloux à l'extrême, avait sans cesse les mots de Providence et à^humanité à la bouche , alors même qu'il égorgeait ses plus anciens amis. Ce scélérat
(i) Voyez la note (a) de la page 53 et les journaux du temp&t Lorsque Marat eut été mis en accusation et absous par le tribunal rèyolutionnaire^ « la foule des Jacobins qui obtruait le tribunal , dR Vasselin, accompagnée de ces femmes connues sous le nom de tricoteuses de Robespierre et de furies de guiUotinêf s'emparent de Marat > le couvrent de fleurs , le ceignent de couronnes et le portent en triomphe à la Convention. Il est annoncé par un sapeur de Santeri*e qui s'exprime ainsi : Citoyen président , je viens vous annoncer » que nous vous amenons, ce brave Marat. Marat est l'ami du » peuple elle peuple sera toujours pour lui. J'ai pris sa dé- 9> £ense kLyon; on a voulu avoir ma tête; hé bien, celui qui i> voudra avoir la tète de Marat , aura celle du sapeur, a
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hypocrite ne pardonna jamais ni les outrages qui} avait &its , ni les bienfaits qu'H avait reçus , ni les talens qu'il n'avait pas. Condorcet a dit de lui qu'il n'avait pas une idée dans la tête ni un sentim^t dans le cœur. On eût mieux peint Robespierre sous la figure sombre, pâle, décharnée de l'envie , jetant sur tout ce qui l'approche les serpens qui la dévorent. Danton , ambitieux de gloire , n'aimait pas moins ses plaisirs et l'argent ; indifférent au ciime comme à la vertu, la cruauté même n'était pour lai qu'une affaire de calcul; suivant son intérêt, il eût signé la grâce des prisonniers de septembre comme il signa l'ordre de les massacrer ; habile à saisir l'occasion , il servit les Lameths dans les^ clubs et les marchés publics , tant qu'ils furent es meneurs de l'Assemblée constituante ; il les abandonna depuis , quand il n'y eut plus rien à gagner avec eux-. Prudent à fuir les dangers, il savait reparaître à propos pour s'en approprier la gloire. Je ne le crois pas^ aussi envieux que Robespierre, ni altéré de sang comme Marat; mais il en boit aussi quand son intérêt
le demande , ^ sa haine est (extrême contre la probité qui attaque ses vices on veut renverser sa fortune acquise par k crime : c'est alors que ses passions irritées ne connaissent plus de bornes j il lui faut de nouveaux crimes pour couvrir les anciens, et il s'y plonge. Son esprit est sans culture , il entend pei^ le raisonnement, et n'a de ctmnaissfiaces ejx atucun^ partie ; mais né avec une horrible figure, il sait la
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rendre plus horrible encore dans les convulsions de la colère. Il déploie avec violence une voix forte et sonore} il étonne par ses poumons vigoureux, et met à profit ses talens naturels, une' certaine force de tête et de pensée , une audace et une sûreté d'éloquence populaire qu'il tient de la nature, et qui lui a fait beaucoup de partisans dans le peuple.
Voilà les hommes qui, avec le fourbe et lâche Barrère , font la destinée de la France I Si nous eussions été des contre-révolutionnaires , il eût £illu se les associer.
Dans cette position , que n'eussions-nous pas espéré, que n'eussions-nous pas osé tenter, escoi^tés de tous les députés corrompus ou imbéciles et de nos jacobins fidèles, et de ce ramas d'êtres méprisables , tant hommes que femmes , filles , enfans et tous au^ très , véritable populace des états, instrumens nécessaires de la tyrannie, qui, dans tous les temps, servit l'ambition et ses projets sanguinaires? Ennemie naturelle de tout ordre , de toute probité , et partout le fléau, le tourment et la ruine de la liberté , elle précipita toujouK's les nations dans l'aviUssement et l'esclavage.
. Il y avait encore à la Convention nationale , dans le nombre de ceux qui ouvraient ou fermaient à volonté les coffres de la nation, un certain homme de grotesque allure, que l'ignorance de tout avait rendu ftimeux dans l'art de faire des assignats et d'acheter à> des prix énormes l'argent auquel les assignats ne
pouvaient suppléer. Cet homme s'appelait Camion; honnête fripon, qui, en parlant toujours de ménager les deniers du peuple , ne savait bien ménager que les siens. C'est une chose merveilleuse en son genre que la réputation de ce grossier charlatan. On eti eût fait tout au plus un bon commis de négociant^ Son esprit , aussi borné que son langage , ne savait rien concevoir au-delà des idées les plus communes en finances comme en tout autre partie ; mais , né avec une sorte d'activité qui approchait quelquefois de la pétulence de la folie, dispensé même par une sorte de bonhomie apparente de n;iénager ses expressions et de mettre de la précision et de la justesse dans son discours, il parlait sur les plus petites choses comme sur les plus importantes avec une chaleur, une impétuosité telles,que l'immodération même de son parlage faisait adopter pour constant ce qu'on n'avait pu peser ni comprendre. La confiance qu'il avait en lui-même en inspirait aux autres ; son orgueil, que la plus légère contradiction mettait en fureur, semblait en imposer aux plus sages , et son ignorance était si hardie, qu'on n'osait même lui en faire le reproche : du reste, vindicatif , colère à l'excès, et capable de tout pour venger sa vanité offensée. Cambon pouvait tout impunément dans les finances, ce que personne même n'eût osé faire sans s'exposer aux plus justes reproches. Il n'était pas seulement, devenu le fabricateur en titre des décret» d'assignat» et le modérateur de l'administration financière , mais
encore de lui-même et à son gré , il faisait tous les marchés d'argent, et disposait de la fortune publique. Personne n'a mis à profit mieux que lui le* masque de la probité.
Il eût donc été nécessaire de nous attacher à tout prisL cet étrange personnage. Sans Cambon y ses assignats et son argent, lai contre-révolution n'eût pas été faite. Nous nous serions donc empressés d'applaudir et défaire applaudir cet homme vain^ de flatter son orgueil et ses caprices, de ménager son avarice et sa pupidité, de couvrir d'un voile patriotique ses travers y ses erreurs et ses déprédations.
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CHAPITRE III
Moyens employés pour dominer, auprès du ministère. — Notice sur le ministère de Rolland et sur celui qui lui succéda. — Portrait de Rolland. — de Garât. — de Pacbe.
Les choses disposées comme on vient de voir, il nous restait encore à composer le ministère de nos plus chers affidés, à recomposer les autorités constituées de tous gens sur lesquels on ne pût pas porter le reproche de la plus légère vertu.
Le ministère était composé , à l'époque de la réunion de FAssemblée conventionnelle , ,de ceux dont la probité trop austère avait déplu à la cour de 1 792 , et que Popinion publique avait rappelés à leurs fonctions, après la journée du 10 août, à Fexception du scélérat Danton, que la peur avait placé au ministère de la justice, et de l'imKécile Monge, qu'on avait pris pour un bon homme. Le Conseil présentait à la considération publique , dans Rolland , les vertus rigides des plus beaux âges de la république romaine j dans Servan j un militaire sage , éclairé, actif, bon patriote, honnête homme; dansClavière, un ami de la liberté , déjà éprouvé par les persécutions des aristocrates de Genève, et renommé par ses pro-
fonded connaissances dans la partie des finances; et. dans Lebrun, une tête froide, réfléchie, propre aux combinaisons de l'art des négociations modernes, instruit dand le secret des passions et des intrigues qui font mouvoir les principaux cabinets de l'Europe, également cher aux patriotes , et exercé par le, malheur.
. ' Or il eût paru difficile de renverser un ministère, aussi bien composé, aussi chéri de la nation, si nous Déçussions compté d'une part surle pouvoir de la calomnie, qui se multiplie,pour.ainsi dire, et s'accrédite par ses propres excès, et de Taulre sur la corruption, qui, de nos agens, réagissant sans cesse sur le peuple, et du peuple sur tout ce qui l'entoure, devait, avcc/ le temps, lui rendre odieux tout ce qui avait du caractère, des principes et de la probité. Et ^i, après > tant de services rendus à la chose publique par le , maire Pétion, Pétion, l'idole passagèrement adorée > du peuple, objet éternel delà haine des aristocrates et des rois et le patriote français] e plus constamment. chéri des vrais amis de la liberté, soit en France ou parmi les étrangers, nous étions parvenus, par une sorte de miracle, à le transformer tout à coup «n défenseur de la cour et de la royauté , en contre-révo lutionnaire^ en traître, quelle force humaine eût pu résister jamais à la puissance de nos enchantemens politiques ? Quel homme eût été à l'épreuve de notre habileté dans l'art de calomnier la vertu? Eh! qui peut douter qu'alors nous n'eussions obligé RoUand
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fi Servaù , ainsi que les deux antres ^ à force de dé^ goûts et d'outrages , à donner letir démission, ou l'Assemblée nationale à leur retirer sa confiance et leurs fonctions? Bien plus, nous serions arrivés à ce point que là bonne conduite des tninistres eût été même importune à la Convention^ que la confiance publique dans ces délégués honnêtes lui eut été présentée avec succès comme ime circonstance dângerétise à sa propre puissance, et que, par alnour pour la paix , Une majorité , séduite par sa propre fiiiblésàe , é&t sacrifie aux séditieuses clameurs dé notre parti les seuls hon^més dont la rigidité dés principes , le Gotirage et te oat*aetère pourraient arrêter la désoi^^ uisation totale du gouvernement.
Quant à ceUl que nous aurions mis à leur place , on juge bien qu'ils auraient été pris dans la classe dont nous avions déjà éprouvé l'attachement et la corruption , ou parmi quelques autres dans lesquels nous aurions découvert par la suite une hypocrisie plus profonde ou une méchanceté plus réfléchie.
Ah! que ne puis- je effacer de ma mémoire les jours tnalhéUréux où , sur des indications troitopeusés, je contribuai moi-même à deux de ces odieux choix ! Pache, Garât ^ noms affreux! exécrable souvenir! que de regrets , que de remords ils me causent ! C'est à moi que vous devez en partie votre élévation soudaine, et j'en suis bien puni (i).
^i) La faiblesse de M. Garât répondit mal aux vues de ceux
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Pa.cKe avait eu quelques Uaisoiis avec Rolland lors de $oii premier ministère. Cet homme passait pour un administrateur intelligent et laborieux; ses mœurs étaient fort retirées , ses manières communes ^.son extiérie,ur négligé; on avait pris tout cela pour des ta-
lens et des vertus. Garât avait été dans l'ancien ré-
gime* ce qu'on appelait un homme de lettres , titre fort équivoque que se donnaient à Paris tous ceux qui vivaient à faire ou à parler de l'esprit ; Garât en tenait bureau ^u Lycée , et quelquefois il en jetait quelques fleurs dans le Mercure et dans les autres journaux dp temps, où ceux qui ne pouvaient pas atteindre, ^vec les d'Alemhert et les Condorcet, les premiers rangs dan? la philosophie , se contentaient de lui offirir , syr Iqs derniers degrés, quelque encens hebdomadaire. Garât avait surtout l'esprit de flatter les hoiumes en place et les opinions dominantes : on l'a vu flagorner tour à tour dans leur élévation ceux qtte^ §ans pudeur comme sans probité , il a in-
qui rayaient porté aa ministère^ et leur espérance trompée fut peut-être un peu la cause des oiitrages qui lui jont prodigués dans, leurs écrits. Sans doute M. Garât eut^ politiquement parlant, à se reprocher bien des fautes, mais peutêtre aussi j a-t-il de l'exagération dans ce passuge* M. Garât a publié aussi des Mémoires ; ce n'est qu'après les avoir lus , et en oppaseat à oenx de Bn^t les passages qui pc^irraie^t avoir rapport aux inculpations qui lui sont adressées jc^> ^Ofà peut se former une opinion juste sur ces inculpations.
sukés depuis avec une égale bassesse dans leur abaissetuent. Ce petit liomtne, qui préconisait les vieilles idées de Necker, comme il a fait depuis des opinions modérées des féuillans, devenu ensuite le panégyriste de Pétion, puis de Guadet et de Vergniaud, et de là, vers le lo août, retombé dans le néant par la peur des res^enans^ avait voulu être de tout dans TAssemblée constituante , et n'avait été rien qu'une espèce de hors-d'œuvre auquel on ne songeait pas^ un des hommes dont la haine ne sourit pas plus que l'amitié; avec beaucoup d'esprit , incapable de tout bien ; sans âme , sans énergie , sans caractère ; du reste parlant force philosophie^ morale, humanité^ jusque-là qu'il ne lui en coûtât rien.
Nous étions fort en peine, après la démission de Servan , du choix à faire pour son successeur. J'en parlais un jour avec plusieurs de nos amis, en présence de Rolland, qui nous assura qu'il connaissait un homme dans ses principes , qui pourrait remplacer dignçment le ministre Servan. Cet homme l'avait tellement séduiji par son extérieur hypocrite, que HoUand même doutait qu'il acceptât le miùislère. On lui écrivit lettres sur lettres pour le déterminer à le faire. Cela arrêté entre nous et quelques amis, je promis d'en parler à tous ceux de l'Assemblée; qui avaient de la confiance en moi. ChacuQi.fit de son côté ce qu'il put , et à une grande majorité Pacbe fut nommé ministre de là guerre.
Pache accepta le ministère sans se faire prier, et
nous na tardâmes point à not^s apercevoir cpie nous n'avions pas fait le choix que nous avions espéré* Bientôt tout fut changé dans les. bureaux de la guerre ; aux hommes instruits, sages et fidèles de Servah, succéda je ne sais quel ramas d'îgnorans, de forcenés, de brigands pris dans la g'ent jacobine, parmi les plus effrontés d'entre eux; aussi le gaspillage le plus scandaleux , les friponneries les plus éhontées , lé plus inconcevable désordre règna-t-îl dans cette partie de l'administration. Malgré les dépenses excessivement folles dont on n'a jamais pu obtenir de compte, les armées manquèrent de tout, les généraux furent découragés, leurs plan s de çampagi^es point secondés, et entre autres l'expédition de la Hollande entravée de manière que , n'ayant pu se faire à temps , elle fat suivie des plus grands revers , tandis qu^oh avait lieu d'espérer au contraire que la campagne et la guerre finiraient par cette expédition. Dans l'intérieur, Pache ne se conduisit pas mieux. Circon verni par tous gens sans mœurs et sans aveu comme sans capacité ^ on était sûr d'être accueilli quand, avec des cheveux gras et un vêtement ^ale, on .affectait près de lui les plus extrêmes exagérations du jacobinisme. Avec ces sentimens, devenus à la mode^ et les calomnieuses et grossières imputations contre les gens de bien, on ne s'informait pas chez Pache à tel sujet était laborieux , s'il était instruit , s'il tenait line bonne conduite , mais s'il allait aux Jacobins, s'il lisait Hébert et Marat, s'il était patriote de sep--
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tembre. Dans la maison y tout était ravalé jusqu'à cet e&cès d'hypocrisie y de bassesse , qu'on n'y trouvait de mérite et d'accès que par un extérieur maussade et avec des habits déchiquetés. Le ministre de la guerre s'honorait parfois de descendre dîner chez §on portier. Les ,en&ns de Pàche, ses filles couraient coinme des forcenées dans les lieux où l'on prêchait le meurtre et le pillage avec le plus d'impudeur, et souvent on les a vues dans des embrassemejis dits fraternels en échauffer les dégoûtantes orgies. Pache portait au conseil les mêmes principes, et partout U contrariait ceux qui pouvaient ramener l'ordre, la justice en donnant de la force au gouverniement contre les scélérats et les désorg^nisateurs.
Pour Garât, voici comme il parvint au ministère de la justice. D;inton avait enfin donné sa démission; il lui fallait un successeur qui contre-balançat Fin-liuence de l'hypocrite Pache. On cha:'chaitcethommç ipans pouvoir le trouver, lorsque le noni de Garât vint à ma mémoire, Je le prononçai sans qu'on y fît d'abord une grande attcAt^pn^ Le désespoir d'eu trouver un autre fit qu'on y revint ensuite; mais son caractère de faiblesse çt de légèreté, son mauvais^ journal de PAssemblée constituante, sa nullité pro^ fonde dans les secousses de la révolution, inspiraient peu d'intérêt pour ce personnage. Quelques-uns des nôtres, et Salles entre autres , le jugeaient tel qu'il de-. Vait être un jour]; ils|8'en méfiaient a tel point que,^
quoiqu'il fut çQuv wiïj^ntrç nous à h jçpajcMrité de te
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nommer ministre , ils persistèrent à ne pwnt lui donner leurs suffi-ages.
Ainsi, il était dans notre de^tiuée d'élever nousmêmes aux premières places de Tétat deux hommes qui devaient contribuer le plus à sa ruine, et devenir par conséquent nos plus cruels ennemis.
Pache ne s'est jamais démenti depuis qu'indépendant de nous par sa place, il a pu se livrer sans x^rainte à toute la perversité de son caractère. C'est par sa détestable hypocrisie , sa criminelle complaisance pour les jacobins et leurs plus grands excès, que, chassé du ministère sans qu'on ait pu lui faire r^adre ses comptes, il a mérité d'être maire de Paris. C'est aussi dans cette place qu'il a le mieux servi le parti des brigands, auxquels il s'est encore plus particulièrement associé en favorisant tous leurs crimes, en présidant aux complots tramés contre la représentation nationale et la liberté. Monstre , dont on c;ait à peine si l'on doit plus admirer l'impudente hypocrisie que la bassesse et la lâcheté. • Quant à Garât , on sait qu'après avoir fait l'apologie des massacres de septembre, devenu ensuite l'espion , le valet du parti de M arat , il fut porté par les jacobins j, du ministère de la justice à celui de l'in-r térieur. Loin d'arrêter les suites des conjurations inutilement dénoncées que les jacobins ne cessaient de former contre l'Assemblée nationale, loin de prén vemr la cohire-réPoltUion du 2 Juirij dont il savait ioutQs tiÇ8 circonstances préjEnéditées,^ il les J^voiis^
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non - seulement de son silence et de son inaction ^ mais encore de tous ses moyens et de tous ses talens; il prostitua son ministère , sa conscience , sa plume à la faction qui avait détruit la liberté de son pay». Infâme corrupteur de Ja morale du peuple , il employa les plus odieux ressorts pour séduire les faibles, efirayer ceux qui avaient quelque courage, acheter les gens qui étaient parfont à vendre , calomnier les hommes de bien dans le malheur, couvrir des plus brillans prétextes , du patriotisme même ou de la nécessité, et cacher aux yeux de la multitude trompée , les plus atroces excès des scélérats qui Pavaient pris à leur solde; enfin , il devint si bas, si méprisable, que ceux-ci mêmes en eurent pitié; ils rougirent de conserver plus long-temps au ministère un homme qu'ils ne pouvaient pas même offenser. Carat, averti de sa chute prochaine, crut ne pouvoir mieux faire que de donner sa démission, et, pour conserver sa misérable vie, il consacra à la gloire des tyrans de son pays un pauvre journal qu'il acheta de Dulaure. C'est là que , sous la plume mercenaire du vil Garât , sont recueillis quatre fois par semaine tous les mensonges et les plus, plates calomnies qu'il convient dans les circonstances de répandre en France, soit pour opprimer ou assassiner les plus hommes de bien , soit pour tromper la nation aveuglée sur la véritable situation de ses affaires. Garât , il est possible qu'en ce inoment, ton odieuse plume trace en secret l'histoire de cette révolution: com-
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bien tu vas flatter les scélérats qui- te laissent vivre f combien tu vas calomnier les hommes vertueux qu'ib ont fait mourir! Sois lâche, cruel, menteur j défigure tous les faits, emploie toutes les ressources de la perfidie pour dérober à la postérité tes forfaits et ceux de tes maîtres, Garât, tu feras ton métier ; mais n'oubUe pas cette lettre que màdan^e Rolland t'écri- Tit de sa prison. Je vais la transcrire, cela suffit pour que tes écrits ne soient plus à craindre (i).
c A Gafat , le ao jnin , hoit heures da matin , c prison .de TAbbaye.
y> Quels cris répétés se font entendre? Ge sont ceux 3^ d'un colporteur qui annonce la grande colère du » père Duchesne coptre cette b, de Rolland, qui est à <c VAhbafe; la grande conspiration découverte des » rollandistes , buzotistes, pétionistes^ girondins, » apec les rebelles de la Vendée , les agens de VAngle^ M terre. 11 faut trouver le vieux Rolland pour lui faire » subir la peine de ses crimes; il faut se mettre après :f> sa femme pour lui tirer les vers du nez sur son
(1) Cette lettre n'est pas rapportée dans les Mémoires de M"* Rolland et présente par cela même un plus grand degré d'intérêt historique; car il est difiEicile de douter de son au* tbenticité. Elle aura peut-être . été perdue, ou bien supprimée par les éditeurs de ces Mémoires. ( Ployez les notes qui accompagnent, dansFédition de MM. Baudouin, les passages relatifs à M. Garât.) Quant à nous, nous croirions manquer à nQs obligations d'éditeur en la faisant disparaître.
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îi ce. de mari. Le déluge de sales épithètes , T6péti- » tioDS affectées que je suisVz V Abbaye , provocatioa » à mç maltraiter. C'est sous ma fenêtre que le crime » répète ses invitations au peuple du marché.
» Ainsi Ton insulte à l'innocence après l'avoir » opprimée, on excite à l'immoler; c'est effective- » ment tout ce qu'il reste à faire , et l'autair de ces » infâmes écrits fut soutenu, protégé , défendu p^r » Garât, lorsque <le pareils excès contre la CoûYen- » tion l'avaient fait arrêter par Tordre d'une com- » mission des représentans du peuple.
>j^ Garât I je te rapporte cette injure, c'est à ta lâ- 3> cheté que je la dois ; et s'il arrive pis encore, c^est » sur ta tête que j'en appelle la vengeance des^ieux.
i> Le brigand qui persécute , l'homme exalté qui » injurie, le peuple trompé qui assassine, suivent y> leur instinct et font leur métier; mais l'homme en » place qui les tolère, sous quelque prétexte que ce D soit, €£1; à jamais déshonoré.
. » Faits maintenant de beaux écrits, explique en » philosophe les causes des évènemens , les passions y »les erreurs qui les ont accompagnés; la postérité y> dira toujours : Il fortifia le parti qui avilit la rey> présentation nationale^ il int^ita la Convention à y> plier devant une poignée if anarchistes, et prêta se^ 7> cours et appui aune commune usurpatrice j qui mé' }} connut l'autorité législative et proscrivit lavertu^
jn Yà , je sais ce que précèdent ordinairement ces D provQcalions0utrdgç^ute^Qaem^;Mnpor^?Pepw
^ long-temps je suis prête. Dans tous les cas , reçois un » adieu que j'envoie, comme le vautour, ronger ton » cœur. »
Mais je me lasse dé parler si long -temps de ces horribles personnages, dont il n'est point de supplice qui puisse égaler lés for&i|s; et revenaiit à mon sujet, je le reprends à l'époque où, après avoir chassé du ministère RoUand, Clavière, Servan et Lebrun, des contre-révolutionnaires auraient du mettre à leur place les plus détestables sujets, tels que Garât ^ Pache , Bouchotte et compagnie.
On sent que, devenus maître du ministère et des places qu^il confère, nous aurions bientôt placé dans toute l'administration des hommes de notre parti, intéressés à nos brigandages , dévoués à nos principes comme à nés intérêts, dont ils auraient partagé le profit. C'est alors que, sous diflférens prétextes, nous aurions sollicité, obtenu, sous le nom denos ma/tnequins ministériels, force argent pour dépenses secrètes, ou même pour choses utiles en apparence, dont nous aurions été dispensés de rendre compte.' Avec cet argent nous aurions tout fait y car avec lui oii peut tout en France. Bien éprouvés dans la connais-* sànce des hommes révolutionnaires , nous aurions su par nous-mêmes à quel taux on pouvait porter le patriotisme de chacun de nos sans-culottes. Il n'y a guère que led grands fripons qui coûtent cher ; le commun est aru plus bas prix : tel républicain, le plus robuste, n'est pas à cent soits la semaine.
— JI-V-.- ^ y;.
CHAPITRE IV
Conduite des anarcKistes* à l'égard de l'armée et des
départeinens.
Daks l'heureuse situation où nous auraient placés» les mesures que je viens de développer, maîtres de Paris, de la Convention nationale et du ministère > que nous fùt-il resté à redouter encore ? La sagesse de quelques patriotes éclairés et fidèles aux principes de la révolution ; la juste ambition des départemensy jaloux d'une égalité si chèrement acquise par un égal partage de sacrifices et de souffrances; la discipline des armées, et surtout les vieilles idées de leurs che& les plus habiles, à qui l'expérience dés dangers de la guerre aurait fait mieux connaître le. prix du bon ordre et de la sévérité des principes militaires. Pour renverser ces obstacles à nos vues contre-révolutionnaires, toujours semblables à nousmêmes , nous aurions eu recours aux moyens ordinaires dans tous les gouvernemens. despotiques,. la corruption, la division , et la terreur.
Nous aurions commencé par la désorganisation des armées; et, pour y porter le ravage de Finsubordii^atipn et du désordre , nous aurions invoqué l'alité entre les soldats de la liberté , la nécessité d'une sur*-
veilknce active des soldats sur les chefs , la crainte de la renaissance de l'aristocratie dans les armées. Bientôt le trésor public eût versé les assignats corrupteurs dans les mains avides du soldat; bientôt des écrits licencieux eussent porté dans* son âme ouverte à toutes sortes d'influences, les plus dégoûtantes maximes d'indiscipline, d'immoralité ,^ de libertinage d'esprit et de cœur. Nous eussions élevé le patrio^ tisme et le triomphe de notre parti dans les armées sur les plus odieuses calomnies contre les gens de bien qui nous auraient opposé de la résistance à nos projets de désorganisation. Ainsi , après avoir per« verti, infecté, corrompu de nos funestes principes le éœur des soldats , vous les eussiez vus ne conserver du caractère français que l'impétuosité de sa bravoure , sans discipline comme sans mœurs, perdre le fruit de leurs premières .victoires , et n'offrir dans nos camps, devenus le tombeau de presque toute la jeunesse française^ au lieu des vertus qui préparent; et font la gloire des défendeurs de la liberté, que les vices de l'esclavage, son inconstance d'esprit et sa légèreté. Le dirai- je sans frémir d'horreur ! ils auraient obéi lâchement à toutes les passions de jQotre parti, à nos projets les plas sanguinaires ; ils seraient devenus, comme les plus vils automates, les serviles instrumens de nos crimes ; ils auraient volé pour nous , assassiné pour nous. Barbares exécuteurs de. nos propres bourreaux, ils auraient conduit à. l'échafaud tous ceux que nous aurions marqués de-
notre colère ; et bientôt , dans son pays , sous les yeux de ses concitoyens , dans les murs témoins des premiers sentimens de bienveillance , d'amitié, d'amour, que son cœur avait reçus , le soldat français eût égorgé de sang froid , au simple commandement de nos plus odieux subalternes-, ses parens , son frère , son ami , son père et son amante! Et si quelque général eût osé conserver un peu de cette fierté qui sied si bien aux grands talens-, s'il. eût méprisé nos personnes, aldiorré nos principes , ou seulement contrarié nod projets, eût il d'ailleurs rendu les plus grands services à la nation , eût-il même sauvé son pays , et du sein de l'abime relevé son courage abattu , chassé les ennemis du territoire français , et porté la terreur dans lès bandes étrangères.par les plus étonpans et les plus rapides succès, nous l'aurions contraint, Gonime Dumouriez , à trahir sa patrie pour sauver sa tète, ou, conmie Ctistiné et tant d'autres, à s'avilir devant un tributial de sang et à périr honteusement «ur récha&t^ en présence de la populace insultant à ses malheurs. Ce n'est pas tout : il eût fallu chasser de Farmée ou dégoûter du service tous ceux qu'un peu d'expérietice dans les armés avait habitués à la sévérité de la discipline. Oii y tàt parvenu aisément par des décrets non moins funestes à l'organisation de l'armée qu'injusteà envers les troupes de ligne, par des réglemens absurdes sur le mode d a van cemetit; et bientôt, du général au simple caporal, tout ce qui aurait serv} sous l'ancien régime , ou aurait'
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exigé l'obseirvation de ses règles austères, eiît été accusé d'incivisme et d'aristocratie , et obligé , s'il n'etit pas consenti à suivre la dangereuse pratique des maximes nouvelles, de céder sa place à de nou- . veaux venus plus complaisans, plus corrupteurs et plus dignes en tout d'être jacobins. Il fût arrivé de là que nos revers et nos défaites eussent augmenté chaque jour sous des généraux sans expérience et souvent san^ courage, pris quelquefois dans les classes de citoyens les plus étrangers aux connaissances militaires , même dans les tripots les plus déboutés, jusque parmi les racoleurs. L'enneniieût pénétré de toutes parts sur le territoire français, et eût pris nos villes frontières , ravagé nos campagnes , enlevé nos munitions, nos fourrages, et moissonné nos plus précieux guerriers, la jeunesse des ateliers et des champs, la force et l'espérance de l'Etat. Mais nous aurions pris soin de cacher nos pertes à la multitude, ai facile à tromper. Nos plus légers succès auraient été des victoires, nos défaites de simples échecs; l'ennemi eût perdu toujours plus de monde daiisles.plus grands succès ; et le Français, tin nombre infiQiment petit dans les plus terribles revers , annoncés d'ailleurs à des distances éloignées des évènémens, et officieusement attribués à quelque accident imprévu dans la nature ou à la trahison des généraux; car il eût passé pour maxime constante parmi nous que les sans-culottes français ne pouvaient être battus que par la trahison de leurs chefs >
Il4 MÉMOIRES
^l y k chaque ûé&ûie ^ il éàt fisiUu offrir en holocauste
au dieu des batailles la téfte de quelque général (i).
Quant «IX départemeno, cpi'opposer a leur joste
anibition d'être comptés pour quelque dbose dans
(i) Bazot revient plus tard sur cette opinion^ il lui parait imposslUe^ dit- il, que les Français triomphent des forces réunies des puissances coalisées. L'expérience a prouvé que Buzot se trompait et qu'il ne faut jamais désespérer d\in peuple chez lequel tout citoyen derient soldat quand la dé-^ fense de la paU*ie l'exige; toutefois il était difficile de se faire d'avance une idée de l'enthousiasme que devaient mon-* trer nos soldats; je ne sais si l'histoire en avait oiFert un autre exemple, et peut-être ne poujrrait-on trouver que dans nos dernières campagnes des points de comparaison. Des femmes mêmes , de timides demoiselles revêtaient farmure des guerriers et les guidaient aux combs^ ; sous de tels chefs , avec de tels camarades , il &llait vainore ou mourir, et Fenthousiasme arrachait la victoire.
Voici une anecdote curieuse rapportée à ce sujet par les journaux du temps. Dans la nuit du 29 au 3o mai 1792 , Fennemi donna une alerte aux postes avancés de Mortagne; les sentinelles se replièrent sur le corps-de-garde, qui se mit aussitôt en ^ense. « Ne voyant venir personne , une patrouille de nos gens marc&à eu avant : deux demoiselles, filles de M. Femig, secsétaire^greffiBr delà municîpalitédeMortagiie, habillées en uniforme, s'armèreut de pied en cap ^ se «lireiit à la tête de cette patrouille , qui s'avança bien avant sur les terres autrichiennes. Après avoir fouillé tout le canton sans avoir feit aucune rencontre , tout le monde rentra vers les quatre heures et demie du matin. Ces deux courageuses ama^* zones, dont le patriotisme égale l'intrépidité, viennent d'à-
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ia l>alaQ€e politique y à leur jaicmsie tant 4e fm proivoquée par ies plus condamnables eiLcé$^<le la ooiffimuoe de Paiis , aâectant xme ontrageante 8u4pérîorité sut* les antres? Nous l'avons Aé]èi dît,
dre^er an liivectoîre du difllriot^ y«lencîei|iie«; la lettre suiyante :
, (( Messieurs y quoique notre sexe ^oît taxé de faiUes$e el èfi » timidité^ quoique nous soyons. exclues de Tbi^neiir de la » prestation du serment ainsi que de l'inscription ciyique, )) nous osons uéft^moins ofim À -ia patrie' nos bras et nos )> jours; en conséquence, nous vous prions , Messieurs , ma 9 isoéur ettndi, de Tovloir inen nous permettre^ ilon-seule- M ment denetisînscrire au registre des Tolontaires de la gardé n nationale de notre -viUe , mais aussi de prêter le arment » ciTique d'étreiid^s à k 'Nation , à la Loi et au Iloi^ et de j> maîvteBÎv de tovAes nos forces la conititutton du rojanihël » Trop'hettreuses, fune et l'autre, de faire cet fiommage & » ia patrie et de partager la TÎctoire ïrvec nbà brates' Voidh- » tairesett^ulre» frferes d*armes. Nôuis aTotis Thorîneur d'être* » arpec des sefiftimens les plus paftt4otîquës / etc.
» SIffné Félicité FEanxc^, Théophile Febkio.»
Dans la nuit du i3 au i4 juillet, des houlans s'appro- ^hferent de Mortagne et du camp français; on se fusilla, de
part et d'antre. « Les deux demoiselles Fernjg , dît la Gazette du Nord, se sost couvertes de gloire dans cette occasion^ en faisant diles^^iliêmes le coup de feu à la tête des volontaires et diés troupes de ligne. M. Duinouriez , surpris de tant de cou-;, rage et de tant d^adresse dans le maniement des armes de la jpart^ idhuK personnes du sexe ,4eur a prodigué des éloges et
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corruption y division , terreur , nous aurions tout employé pour abattre leur courage ^ désarmer leur puissance, terrasser leur audacieuse rivalité. Lyon eût bientôt disparu de la sur&ce du territoire fran-
leur a témoigné son admiration dans les termes les plus flatteurs.
Les demoiselles Fernig devinrent aides-de-camp du général; nous retrouvons une lettre qu'elles lui écrivaient et la réponse de Dumonriez ; Tune et l'autre méritent d'être consignées ici.
Lettre des demoiselles Fernig.
ce Général et père k jamais cbéri ^ puisque la Providence divine a daigné vous choisir pour notre père et notre protecteur, vous nous permettrez de vous renouveler nos remercimensi sincères, ainsi que les vœux ardens que notre famille adressera sans cesse à l'Être Suprême^ pour la conservation de vos jours précieux ; trop heureuses, ma sœur et moi, de TOUS sjniyre dans vos travaux guerriers, et de combattre > sons les ordres du plus respectable défenseur de la patrie, arec nos frères d'armes, nos ennemis communs. Oui, général, quel que puisse être le péril, nous le mépriserons, la mort ménie j qui ne pourra jamais être que glorieuse.
K) Daignez, cher pèrcy nous faire parvenir au plus tÔt vos ordres et notre destination , notre désir n'étant que de nous rendre utiles à la patrie , de nous distinguer en toute occasion par notre conduite, l'obéissance surtout ; de partager les lauriers avec nos camarades et amis : en attendant ce moment heu* reux, nous avons l'honneur- d'être avec les sentimensles plus respectueux et la reconnaissance la plus inviolable , etc.
)) Signé Théophile et Félicité Fsbnh». »
çais; les plas terribles instramens de la fi>rce et de la tyranDie eussent été déployés contre dette cité gé* néreuse; nous aurions livré au] pillage, au meurtre, ses campagnes , déjà ravagées par le fer et la flamme ; des milliers â^ esclaves auraient environné les su*
Réponse de Dumouriez.
tf Charmans et aimables enf^ns, filles douces et modestes , brares soldats de la patrie , je tous jure qae» tant que je vivraî» je m'intéresserai à votre sort , et j'espëre bientôt vous embras* ser. Continuez la glorieuse carrière que vous avez entreprise ; je serai Totre soutien tant que je vivrai, ainsi qiie rotre bono-* rablepère. Comptez sur moi comme je compte sur vous.
» Signé, Dûkoubus. »
Il ne faut pas croire cependant que la vue des amazones produisît toujours Pentbousiasme.
En 1793 , un corps de tirailleurs de Parmée de Dutnouriez venait d'évacuer un petit village entre T^rlemont et Saintron , et , poussé par les Autrichiens , se repliait sur le gros de Far^ mée^ l'une des demoiselles Fernig s'avance à cbeyal pour le ramener sur le village, ce Comment, leur crie-t-elle , des sol- » dats français fuient devant l'ennemi ! » Mais sa voix ne peut ràUîer les fuyards. Elle reçoit elle-même une balle dans la cuisse ; « elle poussa un cri , et je ne pus m'empècher de rire y» , ajoute le témoin oculaire qui me fournit cette anecdote ^ et dont l'imagination , sans doute peu poétique > ne voyait dans les demoiselles Fernig que les m^tresses de son général. Les lettres que nous venons de rapporter semblent réfuter cette supposition.
Les demoiselles Fernig tiennent aujourd'hui un bureau de tabac à Bruxelles.
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perl)e3 monitinena que la maia du temps y guidée par le gétiie des Bea«ix--Arts , y avail Ames; et bientôt le voyageur^ étonné de ne fiast retnmvet Lyon dans ees lieux déserts et frappés de stérilité, eût regretté la paisible servitude de nos pères ar&e leur gatte franche ^ lem-s travers aimables et les jours briUans de leur prospérité .à jamais évanouis ! Bordeaux, jadis si célèbre dans Fhistoire de la révolution, par son amour pour la liberté, par tes sacrifices qu'il avait faits pour elle, par son attachement aux lois ,. au boa ordre > à la justice, Bordeaux eût égfiT lemetit porté la peine de son opiniâtre résistance à nos principes. Après Fsrvoir snb^ugiwée paf ht fiimine et la misère, et corrompue par l*appât de trois millions versés dans la classe indigente , avec des promesses encore plus considérables en assignats et en Ué (i) ; après av'oir intimidé, chassé ou désariné €feB plus courageux cîtoyems , nou^ y iritrion^ feît entrer, comme dans une ville prise d'assaut , quelquesuns des plus scélérats d^entre les nôtres, tels que TalËen, avecun ramas de bandits, fbrpaés en armée révolutionnaire ; une commission dite militaire ^ e(mip0sée des coquins les |Jbfl difiamés du pays^ eàt traîné son tribunal de sang avec s» guillotine et son bourreau , daM toutes les villes du département de la Gironde, portant partout la désolation,. * ■ '■ ' , I I I. » 1 1 1 II , III I. ,
C^} Voy^% la note de U pdgi; 63 ; et le seeond corps, de mémoires^
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la terreur et la mort. Oq eût vu daiis Bordeaux , et dans h» autr^ parties de ce département^ les. riehe» dénoocés, persécitfés^ ruinés^ assassinés^ k& pauvres saoïd travail j sans pain ^ sans courage , mériter par leur égaremeot ou leur bassesse et leur dévouement à servir les plus graiids for&its ^ les. maux sous lescfuels ils périssaient , presque toustrembler en gémissant, sans oser désobéir aux com-^ mandemens les plus arbitraires et les plus atroces ; Tinsolence de la misère d'une part , la lâcheté de la servitude de Pàutre, et partout la honte et U dépravation de l'espèce humaine, encouragée stst crime par Fautorité même qm doit lé punir, o» abrutie par la peur cfes supj^ice», qui ne sont plus destiné» qu'a l'opprimer. Dans Bedeaux, on se fôt disputé jusqu'aux alimens les pîus grossiers , des navets , des patates, des oignons ; dans Bordeaux, deux misépables commissaires auraient porté FeSroi daiis le cœur de cent mille citoyens , désarmé six mille grenadim'S bien équipés; et pendant que le peuple eût crié ^À^ la rêpuètique^ aux fréquentes ordonnances de mort portées contre ses phis redoutables d^enseurs, pour avoir bien servi sa cause, et" justice le choix qu'il avait Ikit d'euK. dans les circonstances tes plus difficiles ^ à Bordeaux on eût célébré en grande pompe, dans k plus éclatante solennité, en l'honneur deMarat, une fête civique , répétée bientôt, par ia terreur et la stupidité, dans toutes ks^ parties du département de la Gironde ï
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£nfin , pour opérer plus sûrement la contre-révolution 5 il eût fallu réduire tout ce qu'il y avait en France d'hommes éclairés, de patriotes courageux y d'intrépides amis de la liberté ; il eût fallu condamner .à l'inaction et au silence , par la terreur des arrestations , des amendes y des supplices y ceux d'entre eux qui , assez forts pour suivre un exemple généreux, ne l'étaient pas assez pour le donner. Et quant au petit nombre , extrêmement rare , d'hommes nés pour de plus nobles conceptions, pour les entreprises hardies , inflexibles dans leur caractère et dans leurs principes , opiniâtrement attachés à leur but , toujours dangereux à la tyrannie tant qu'ils respirent, il eût fallu les anéantir! Ce système de terreur eût été porté à ce point, que le peuple français n'eût oflfert en tous lieux et dans toutes les classes qu'une uniformité dégoûtante dje bassesse, de servitude, et de misère. Partout bas, rampant , menteur, plus vil que sous le plus affreux despotisme de ses rois , irrévocablement asservi aux plus absurdes caprices de ses nouveaux tyrans, il leur eût sacrifié ses plus chères habitudes, ses goûts les plus estimables , ses usages , ses mœurs les mieux assortis à son bonheur^ tout, jusqu'à sa morale^ sa religion et sa conscience : que dis-je ! au dieu de la, nature il eût substitué dans ses temples déshonorés Le Pelletier et Marat.
Et si à tous ces crimes nous eussions ajouté et l'attentat commis le 2 juin contre la Représentation
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nationale j et toutes les persécutions, les outrages, la mort, dont on a frappé depuis les plus instruits d'entre les députés, ceux dont le courage et la vertu étaient le plus redoutables aux ennemis de la liberté ! Et si à tous ces crimes nous eussions joint celui d'engloutir la fortune publique et les fortunes particulières dans des dépenses non moins étonnantes par leur excès que par l'obscurité dont on les enveloppe, et celui d'avoir jeté un tel désordre , une telle confusion dans l'administration des finances , ruinée sous l'énorme poids d'un papier stérile , sans représentation, sans garanties, sans nulle valeur, de sorte qu'une banqueroute, devenue nécessaire, eût été regardée comme le premier bienfait du nouvel ordre de choses; alors certes, alors nous aurions été des contre-révolutionnaires ; la nation entière eût dû se soulever contre nous, et par un jugement so-lennel nous condamner aux peines réservées aux plus grands scélérats!
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ETAT ACTUEL DE LA FRANCE
Maititeûant , qui de nos oppresseurs ou de Bons: s'est rendu coupable des atrocités que ye vi^is de décrire? En examinant ce que les plus décidés con>tre*-révoIutî(MUiaires auraient dû entreprendre poiH^ arriver à leur but, je n'ai rien dit qui n'ait été &it > je n'ai retracé aucun crime qui n'ait été commis. Encore que de choses n'ai-je pas omises ! que d'autres j^ai oubliées! que de plus horribles, commises à Marseille et dans le midi de la France, n'ont été connues ni de moi ni de personnel II est mille détails plus aj&eux dans lesquels je ne suis pas entré y mais dont chaque partie de la France peut ojB^ir les traces sanglaiites ! Hé bien , à qui les rapporter ? où sont les coupables? Où? Dans l'assemblée iisur-* patrice qui tyrannise aujourd'hui la France. Robespierre , Danton , Barère , Lacroix , et vous tous ,. nos lâches et cruels oppresseurs', ce sont là vos crimes; rien ne pourra effacer cette vérité terrible; elle est écrite sur le teint hâve et pâle de la misère
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qui porte partout ses ravages; elle est écrite $\xc les ntonumens durables de vos sanglantes barbaries y à Bordeaux, à Lyon, à Marseille, sur nos marchés déserts y dans nos campagnes abandonnées, sur nos frontières jonchées de cadavres; elle est écrite sur les tombeauit des milliers d'hcmames de bien assas*sinés par vous ! La main du temps n*^cera jamaia les taches de sang dont Vous êtes couverts f Des agens des puissances étrangères eussent-ils feît autrement que vous pour perpétuer la guerre, soulever contre la nation française tous les peuples à qui il reste encore quelque sentiment de morale et d^onneur, et la ccmduîre par la licence, le dépérissement, le désespoir et le crime, au plus affi^eux despotisme. Tous avez abattu tous les courages, flétri toutes les vertus , desséché toutes les sources du commerce et de l'industrie, frappé de stérilité nos arts et nos campagnes. Tout est nivelé pour Fesclavage ; départemens, religion, gouveriiement, patrie, tout a disparu; tout est prêt pour un nouveau maître. Ah f qu'on ne s'y trompe pas, la résistance que nous opposons aux armées étrangères ne peut pas être de longue durée. Elles sont sur notre territoire : la nature et l'art y avaient placé avant nous des positions militaires avantageuses , des places fortes âous lesquelles nos troupes vaincues pouvaient ^e rallier ; il a fallu emporter ces villes , forcer ces retranchemens : et la prudence égale le courage de nos ennemis ; ils n'ont pas voulu s'avancer dans le
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cœur de la France, qu'ils n'eussent ses frontières et ses lignes retranchées. Mais qui pourra leur résister à la prochaine campagne, quand, maîtres de tous nos points de retranchemens et d'appui, ils feront marcher en avant leurs phalanges inébranlables (1)? Français, vous êtes braves , toute l'Europe vous rend ce juste hommage I mais que sert la bravoure sans guide et sans discipline ? Donnez-leur des Marlbourough et desTurenne, ils seront invincibles ; mais avec Villeroi , les plus fiers grenadiers seront vaincus. Et qui vous garantira de la corruption de l'or et des assignats , dont vos propres maîtres font usage contre vous pour flatter vos passions, en énervant vos forces et votre courage? Où sont vos approvisionnemens d'hiver, vos mupitions, vos fourrages? où sont les che& qui vous conduisaient à la victoire? où est l'intérêt puissant de la liberté qui vous en inspirait le devoir? Hélas ! pendant qçie vous versez, aveugles que vous êtes, le plus pur sang des Français pour des maîtres nouveaux , le sang de vos plus honnêtes parens, de vos amis les plus chers, coule sur réchafaud! Quand, après tant de périls et de soufirances, vous retournerez dans vos foyers, comme tout y sera changé I comme la terreur et la tristesse auront tout flétri! Tu demanderas, toi ton père, toi ton ami, toi ta maîtresse ou ta femme chérie;
(1) F'oyez ce que dit Buzot , second corps de mémoires.
et ta maîtresse, ta femme, ton ami, ton père, ne seront plus ! le crime aura tout dévoré. Ah ! si la guerre des tyrans est afireuse, combien leur paix est plus afireuse encore! Où est l'agriculture? où est le commerce? où sont les Beaux-Arts? Us se sont enfuîsi chez l'étranger, qui s'est enrichi de nos folies et de notre misère! Dans nos villes solitaires, abandonnées, on n'entend plus les chants matineux de l'artisan qui commence sa lucrative journée; on n'entend plus l'ouvrier remuer en cadence ses métiers, scier la pierre , battre le fer, équarrir une poutre ou poser les fondemens d'un édifice majestueux. La peinture abandonne sa palette et ses pinceaux, la sculpture a brisé son compas et son marteau , et le génie meurt de faim sur la tombe de la vertu en pleurs ! Dans nos champs, que les bras d'une jeunesse vigoureuse ne fertilisent plus, le laboureur seul parcourt en gémissant ses sillons^ restés sans culture. S^il ' ne travaille point, il périt dans l'indigence; . s'il ose travailler, l'envie le poursuit, la paresse s'empare, du firuit de ses sueurs , et la terreur va contrister jus* qu'à sa paisible chaumière ! A la paix , qui pourra essuyer tant de larmes^ consoler tant de douleurs, raviver tant de cadavres , rouvrir de nouvelles sources à l'industrie desséchée, et rendre au peuple français ce qu'on ne recouvre plus quand une fois, on l'a perdu, l'innocence des bonnes mœurs, la fierté d'une conscience pure, le goût du vrai bonheur et celui de la liberté?
Et toi 9 nation iugrate et^ volage, sors quelques iiistdas du moins de ton ayeiigle»ient, dépose tes fiirears , et cesse un moisœnt d'être injuste et iadieiSEKent cruelle envers tes plus vertueux repréaentans. ^ tes maU^eurs viennent de ncHis, pourquoi n'avonsnous rien fak de ce qui les cause? et si nos «nnemis ont tout &it, pourquoi nous ioiputer leurs ciisnes «t tas malbeuuDs? Quand ils viendraient de nous, il se^ tait jmte encore qu'en naus punissant tu nous entendisses ; car il ne l'est pas que tu sois un peuple d'assasfiÎDsJ Et cepoadaht tes tynans , nos oppresseurs, nous ont mis hors la loi sans nous entendre 1 et tu esseulés, conune dos bourreaux, l'ordre cfu^ te donnent de nous assassinai Sfors la loii quel atroce décret de soortl Dans quelle nation sauvage et l)ar- Iiafre onirils puiâé l'exemple d'une pareille atrooité ? cbez quels pdiples polioes lont'-ils trouvé ceUie loi de saiig? La nature, lliumaniid, (remissent à de sem* blables horreurs j et quand on voit une nation , jadis si douce, si humaine, se piier à des mœurs siieveces, ég^oirger de âang*froid , à cet kc^ble cri , l'innocent et même ses plus dignes déSsoiseurs , il n'y a plus qu'à se oouvw ia tête de son in,anteau, à prévenir les poignarda par une mort plus indépendante et plus hon(»able. Ya , aucun de ceux qui partagent -mon asâe ne périra sous (es coups, t«i ne jouiras pis^$ du plaisir bE(ii>are de ^verser toi-rm^e notre sa^jg! Cekii que tutrépandiB à Hots doit stiffire à ta curiosité ! Tu pourras biçn insulter nos cadavres , dévorer quel-
t|ues lambeaux de notre chair palpitante , tremper tes mains dans notre sang %é; mais notre mort sera^ comme notre vie, noble, fière, indépendante de toi (i) ! Nous sommes ^réts, tn ne peux plus nous Eure ni douleur ni plaisir! Cependant combien tu dots avoir de honte et de remords i combien ta es desUnée à être misérable sans avoir mérité le droit de te plaindre de ta misère ! combien tu secondes dans ta fureur extrême ces efforts combinés des puissances étrangères pour te remettre dans ton ancien esclavage ! Bientôt tu seras réduite à redemander tes honteuses chaînes* Aind le veut l'auteur de k nature ; on n'outiage pas impunément ses primitives lois, et les crimes des nations, comme ceux des partieujybers , ont tôt ou tard leur dbâtiment néisessaire.
Ahi ce n'est pai contre toi que j'implore la ven- ^easice âes cieux<^ tu n'es déjà que trop puniei iton plus crud ennemi ne pourrait pas te désirer un plu» malheureux sort! Ya, je n'ai besoin, ni du spectacle die tm misère , pour me dédommager ^les outrages que Itu m^as feits, ni de iton repentir, ni de ta reeonfitfùsàttiice, pour consoler le peu de vie qui me reste, api^ès «a avoir consacré inutilement les plus préoîeiKi:
(i) Buzot montre partout , dans ses Médioires , Fintention bien prononcée de ne jamais attendre que la mort lui soit donnée de la main de ses ennemis» On peut parler ainsi quinaa on a le eourage de finir comme lui*
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momens à la liberté , à ton bonheur ! C'est de moi seul que je veux ma récompense ; c'est dans mon cœur, dans les souvenirs délicieux que j'y ai déposés à l'abri des persécutions de tes vils tyrans et de ta lâche fureur à les seconder, c'est là, dans ma conscience innocente et pure, que je trouve toute la force qui m'est nécessaire pour supporter la ruine de mes biens, l'affreuse pensée de ma femme dans l'indigence, le dénùment où je suis de tout ce qui sert aux premiers besoins de l'homme, la perte de ma liberté, la destruction de mes amis, le malheur enfin d'être né Français l Je supporte tout avec résignation , avec courage, jusqu'au moment où je pourrai me venger !
Oui, me venger! venger mes amis, leur mémoire, de nos barbares oppresseurs ! C'est là tout l'objet de mes vœux et de mes espérances I il- m'occupe tout entier; je le médite le jour, il se reproduit dans mes songes, et je ne vis plus que pour remplir cet unique et dernier devoir !
Et qui de nous, sans cet espoir consolateur, aurait pu consentir à traîner si long -temps une inutile et douloureuse vie de districts en districts, de maisons en maisons, tantôt errant dans les landes sauvages ou dans les bois déserts de la Bretagne et du Périgord , tantôt parcourant deux cents lieues sur l'Océan , exposés aux maladies , aux tourmentes de la \t\^j: agitée, aux incursions des Anglais piratant dans ces parages, et aux dangers mille fois plus cruels
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que les Anglais et les orages d'être rencontrés et reconnus par des Français , trouvant partout des cœurs froids, indiflférens ou glacé» par la peur, ou des âmes atroces altérées de notre sang, et prêtes à nous livrer pour le plus modique intérêt? Qui de nous, sans cet espoir consolateur, eût pu consentir à survivre à la liberté de notre pays , à la mort de nos amis , à notre indépendance personnelle? Hélas! déjà nous ne sommes plus! ou ce qui nous reste de nous-mêmes n'est plus qu'à la douleur ! Ce qui nous rendait chère la vie, nous a sans doute devancés dans la tombe; nous n'avons d'autre consolation que d'en douter encore? Orphelins sur la terré, abandonnés de tout, étrangers a tout, nous ne savons plus à qui parler notre langage ; nous n'entendons pas celui qu'on nous parle*; tout ce qui nous approche est insensible et froid comme le marbre des tombeaux. La nature dans ses plus silencieuses retraites . inspire 1 à nos cœurs flétris un seul sentiment vrai de plaisir et de vie, et l'univers n'offre à nos regards attristés qu'un vaste désert où nos amis ^ont jetés sans sépulture et sans honneur.
Vengeance, j'implore tes fiers et terribles secours! Soutiens les restes languissans d'une vie consacrée à te servir ! Que je puisse voir les tyrans de rtion pays abattus , qu'ils expient leurs forfaits par un supplice digned'eux! Que je puisse à forces égales les combattre et lés faire punir par les lois! ou si elles ne peuvent pas les atteindre ou que l'intérêt et l'injustice n'osent
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pas les frapper après leur trahison, puissé-je connaître les lieux cfui les récèlent, le pays qui les tolère ! Puisse -je d'un fer mortel leur percer le sein ! qu'ils sachent que le coup est parti de ma main, et qu'ensuite je meure! Pation, Barbaroiix, Guadet, Lesage,ijOUvet, et toi. Salles, et vous tous qui survivez à la persécution et à la tyrannie de nos persécuteurs , mes devoirs sont les vôtres , vos sermens sont les miens ! le ciel en est témoin ; nous saurons les remplir.
Et si la destinée qui nous poursuit trahit encore dans ces derniers momens notre dernière espérance, ne sortira-t-il pas de nos ossemens quelque vengeur? Quoi! dans cette France malheureuse , opprimée, il n'est pas une ville, pas un village, qui n'ait à pleurer des citoyens morts innocenssur l'échafaud! La hadhe qui frappe aujourd'hui ton voisin te menace à chaque instant toi-même , et tu aimes mieux suhir honteusement le même sort que de périr glorieusement en délivrant ton pays d'un de ses tyrans ! Àh ! donne-moi ce fer qui n'est pas fait pour tes débiles mains; rendsmoi cette liberté que tu déshonores, et viens apprendre de moi comme l'homme de bien sait mourir en vengeant sa patrie! Mères, enfans, parens, amis, je vous intime votre devoir; attendez -vous que vos époux, vos pères, vos parens sacrifiés, se lèvent de leurs tombeaux pour vous y contraindre ?
Et vous, puissances delà terre , soye^ attentives à la voix de la nature ! Si vous ne vengez pas ses droits outragés, laissez-nous décider entre nous cette cause
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qui n'est plus même la vôtre! Nous ne troublerons pas vos lois ni la société qu'elles protègent. Eux , il n'est pas de société qui puisse les recevoir dans son sein, pas de lois qu'ils puissent invoquer! Entre eux et nous , il n'existe plus d'autre droit que celui de la nature , d'autre législateur que Dieu ! Que serait-ce donc que l'humanité, les mœurs, la vertu, si Robespierre, Barrère et Danton mouraient paisiblement dans leur lit ?
Ombres chéries ! mânes à jamais révérés des amis de la liberté , bon Brissot , Gensonné , V ergniaut , Fonfrède , Dqcos, La Gaze, Lasource ,Vigée, Fauchet , Valazé , Lehardi , Duprat , Main vielle , Duperrey , Duchâtel, Gorsas, Biroteau, Cussy, Sillery, Gai:ra, Coustàrd, lidon, Gardien, Lesterpt-Beauvais, Chabaud, Antiboul, Boileau, Chambon, et ,toi, vertueux Rolland ! ■
Honorables victimes de la tyrannie, vous serez vengées! Un jour la postérité ne prononcera vos noms qu'avec le Recueillement de la vénération et de la reconnaissance . Vous êtes morts . comme Phocion et Sydney, pour la liberté dé votre pays ; comme eux , voi|^ vivrez dans la mémoire des hommes de bien. L'ami de la sagesse et de l'humanité viendra méditer sur votre tombe vos leçons et ses droits. Heureux si votre destinée ne le détourne pas de suivre vos exemples ! O nos amis ! que votre mort fut belle f i ) !
(i) f^oyez Rrecherches historiques sur les Girondins.
Comme nous aimons, dans notre solitude profonde, à nous entretenir d'elle, de vous, de nos actions communes , de nos attachemens mutuels I Tant qu'il restera quelqu'un d'entre nous sur la terre, vous y vivrez dans son cœur! et quand le tocsin de la mort nous appellera vers vous, nous saurons mourir aussi , toujours semblables à nous-mêmes , toujours dignes de nos principes et de votre amitié!
Vous n'êtes pas oubliés non plus, ôvous, républicains qui avez partagé nos principes et nos malheurs! Us devaient bien à votre généreux courage de vous faire partager notre arrêt de mort !
Et vous, nos cbers collègues, qui attendez un pareil sort dans les prisons de Paris , nous parlons aussi
de vos souffrances, de votre amitié, de votre cou-
rage; c'est le sujçt de nos plus fréquens entretiens. Eh bien, amis, l'échafaud est pour l'innocence et la .probité! le crime seul habite notre patrie! Qui de nous voudrait y demeurer avec lui ?
J'ai fini ; mon cœur ne peut suffire à tous les sentimens dont il est oppressé. 11 en est de plus cruels encore, que je suis obligé de dévorer en silence! Grand Dieu ! que me reste-t-il à souffrir encore ? et que me reste~t-il de moi-même? Tu donnas au malheureux l'espérance, et l'espérance aussi m'a tout abandonné ! Dans ces lieux , hélas ! où la bien&isante humanité m'a recueilli avec cette bonté délicate et prévenantç qui attire la reconnaissance d'une âme
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noble et élevée sans offenser sa fierté (i), je cherche en vain les objets qui me sont chers, qui me faisaient aimer la vie; je ne trouve plus en moi que l'isolement de la soUtude et le désespoir de n'avoir plus un ^sentiment tendre, honnête à entretenir; de n'avoir plus un cœur qui sache y répondre, et ranimer ma vie de sa douce flamme. Tout est perdu- pour moi, à jamais perdu! Que ces mots sont terribles! ils me plongent dans le néant. Et toi, pauvre infortunée, ma femme, où es-tu? que vas- tu devenir? comme tu vas être délaissée sur la terre! car, je le sens, nous ne nous reverrons plus ! Il faut finir, il faut se séparer ! Ah! quand la nouvelle, affreuse nouvelle de ma mort arrivera près de toi, ne laisse point abattre ton courage! ce n'est point de stériles pleurs qu'il faut à ma cendre ! Je remercie les gens de bien qui t'ont se^ courue, qui t'ont consolée! que le ciel récompense leur tendre amitié ! Je les conjure de te continuer leurs soins, de t'aider de Leurs efforts au jour où il te sera permis de faire valoir tes droits sur mes biens confisqués ! Et toi aussi , mon fidèle domestique , bon Joseph! je n'ai pas oublié les soins que tu as pris de moi dans le malheur ! tu voulais partager mon exil , mes souffrances , mes dangers et ma mort ! Honnête
(i) Voyez la Notice de M. Troquart y et la Pièce détachée , Q^ 1. Buzot était alprs chez M. Bouquey, à Saint-Emilion (Gironde). '
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jeune homme , je te remercie ( i) ! Ma femme , elle fiit bonne pour vous tousj vous le savez, Espérance, Joseph, et toi, bonne Marie, qui élevas mon enfance pour un sort plus heureux ! Mes amis , je ne puis plus vous secourir, mais je vous aime toujours; souvenezvous de moi , parlez de moi avec votre bonne maitresse ! Quelquefois ensemble , près du foyer soUtaire où vous ne me retrouverez plus , vous pleurerez , mes amis, vous pleurprez sur ma cruelle destinée! Mais ce qui doit vous consoler, c'est que j'ai bien vécu,
(i) Sans doute il est ici question du domestique deBu^t arrêté à Paris en 1 795, Yoîci comment Buzot raconte à la Convention les circonstances de cette arrestation ; elles peignent bien $on caractère.
<( Mon domestique fut arrêté le 5 de ce mois ; il montait alors le cheval de Dugazon. Conduit au Garde-Meuble , on lui demanda sa carte ciyique; il n'en avait point; et, en effet , quatre fois différentes je me suis présenté à la section des Quatre Nations /que j'habite , et, sur mon nom, elle m'a été refusée. Ce domestique ayant déclaré qu'il m'appartenait, cette seule circonstance détermina son arrestation et sa mise au secret. Il fut même tenu de si près , qu'il ne put m'écrire. Il était détenu à la mairie ; je m'y transportai pour le réclamer; j'y trouvai, entre autres personnes, un de ces hommes à grandes moustaches et à grand sabre , tels qu'on en voit souvent dans les environs de la Convention. Mon domestique me fut refusé. Il y avait là des témoins du fait. Je demandai leurs noms; 011 me les refusa. Le grand homme demanda si j'avais besoin du sien . Il est au bout de mon sabre , ajouta-t-il. Je lui répondis que je l'attendais avec mon courage , e\> quelques balles dont j'étais muni. Je sortis; la garde présente
■^p>— y-ii . p«p— ^ I ••^^^•^^m^irm^
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houorablement fourni ma carrière dans l'amour de la vertu, de la ILberté, du peuple français qui rn'a fait mourir ! Vous aussi , âmes généreuses qui, dans ces horribles temps de corruption et de barbarie, portez encore une âme honnête et sensible, vous qui m'avez secouru , accueilli , consolé dans mes longs et irréparables maux, recevez mes remerciemens et mes derniers adieux. Je ne puis vous nommer ici , car votre générosité serait un crime ; mais la vertu est sa propre récompense, et le souvenir du
voulut m'accompagner ; je refusai j mais elle me suivit. J'arrivai cbez le maire; il me reçut décemment. J'y étais à peine, qu'un officier municipal et l'officier de la garde entrèrent fort échauffés. Le sujet de la. querelle était l'arrestation de l'homme à grandes moustaches ; et. la cause de cette arrestation / la menace qu'il avait faite de ne se retirer qu'avec ma tête. Cet homme fut conduit devant le Comité de police, qui , le premier, avait interrogé mon domestique ; et, par une contradiction singulière , l'homme qui avait fait arrêter ce dernier , sous le prétexte que le cheval qu'il montait, était un cheval contre-révolutionnaire, fit relaxer. l'homme aux grandes moustaches , parce que , disait-il , cet homme était un vrai patriote , un hon citoyen.
» Enfin, après deux heures et demie d'un interrogatoire tlans lequel on épuisa tous les moyens pour faire naitfe des contradictions dans les réponses , mon dcone^tique me fut renvoyé. 11 faut qu'il ait été bien innocent; car' il joignait au crime de m'appartenir , le tort impardonnable de n'avoir pas voulu jouer le rôle de calomniateur , et d'Avoir montré de l'attachement pour moi. m ( Voyez, le Moniteur , séanoe du 8 mai ï793.)
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bien qu'on a fait, porte à Fâme une douce joie, dont la tyrannie ne peut altérer les charmes ! Adieu , vous tous ! adieu ! !
P. S. Je prie les dépositaires de cet écrit (i) de le remettre à ma femme , qui le fera imprimer , ainsi que quelques manuscrits que j'ai laissés en Bretagne (2) , avec deux lettres à mes commettans , et trois dilférens placards. Si ma femme ne vit plus , je prie les dépositaires de cet écrit de le faire imprimer euxmêmes. Quant aux manuscrits , aux lettres et placards laissés en Bretagne , l'ami qui en est le dépositaire voudra bien les remettre à ma femme , si elle vit encore; et^ dans le cas contraire, les faire imprimer tels qu'ils sont. Un bon ami que j'ai à Evreux a dans ses mains un manuscrit précieux , que je le prie de remettre dans deux ou trois ans à la jeune fille de la personne qui en était l'auteur , si moi je ne suis plus. Les lettres qu'il possède encore , il faudra les jeter aux flammes^ dans ce cas seulement ; et je lui fais présent du portrait, comme gage éternel de mon amitié pour lui •
(1) Madame Robert Bouquey. Voyez Notice sur les députés , etc. L'héritier de la maison Bouquey a bien voulu notis fournir tous les renseîgnemens qu'il pouvait avoir sur Buzot et sur ses collègues.
(2) Je n'ai pu savoir ce qu'étaient devenus ces manuscrits; il faut espérer qu'ils existent encore ^ et qu'on nous les fera connaître quelque jour. J'aî rapporté les deux lettres.
CHAPITRE PREMIER
Réponse au reproche qu'on pourrait nous faire de n'avoir pas prévenu les maux de l'État — » Lâcheté des départemens. — Evènemens du Calvados. — Triste état de la France.
Il y a une singularité bien remarquable dans les faits qui nous concernent ; singularité qui leur ôte une partie de l'intérêt qu'ils pourraient avoir aux yeux de certaines gens. Comme chacun de nous a joué un rôle plus ou moins intéressant dans cette étonnanterévolution qui a tout bouleversé en France , on peut s'attendre à trouver dans nos Mémoires de vastes plans d'ambition , d'avarice , de puissance , conçus par ce qu'on a bien voulu appeler notre parti ;
- >vV
quelques-uns de ces faits merveilleux, qui, dans l'ordre des crimes politiques, entraînent et subjuguent les pauvres esprits , comme des projets de massacre , de guerre civile ou tout au moins quelques bonnes perfides.
Hé bien ! . on ne trouvera dans ces Mémoires rien de semblable, mais de bonnes mœurs, une probité sévère , quelques bonnes actions mêlées d'erreurs involontaires , et plus souvent de ces faiblesses qu'on chérit encore en se les reprochant ; un profond respect pour la dignité de l'homme, pour ses^roits et ses devoirs, un amour vrai, constant, inébranlable de l'ordre, de la justice, de la. liberté j de la hberté • mais de celle qui, égale pour tous ^ sagement ordonnée pour le bonheur de tous , est aussi éloignée de la licence que la vertu l'est du crime.
Voilà le tableau que nous pouvons oflFrir k ceux qui l'aiment. Si quelques passions s'y entremêlent > ce sont de celles qui honorent le plus l'humanité ? grandes et simples comme la nature, qui les emploie souvent à développer et à perfectionner ses plus beaux ouvrages : heureux le sage qui ne les éprouva jamais, plus heureux celui qui se rendit meilleur par elles!
Je l'ai déjà dit, pour rendre heureux et libre le peuple français, nous ne voulions employer que la vérité, la vertu, l'amour de la patrie; mais qu'on ne se figure pas que nous ayons été assez stupides pour imaginer qu'il était possible de réussir par les
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moyens honnêÇes que nous employions j il était trop aisé de prévoir ce qui est arrivé: quelques rayons d'espérance n'ont pas même fait illusion à la plupart d'entre nous (i); avec un peuple comme les Français, et dans les circonstances où nous nous trouvions , il fallait que l'audace du crime remportât à la longue ; et la France , après avoir passé par toutes les horreurs de la licence et de l'anarchie , devait enfin périr.
11 y a déjà quelque temps que les meneurs euxmêmes commencent à sentir que l'établissement de l'ordre est nécessaire pour eux, c'est-à-dire pour l'intérêt de leur empire , pour celui même de leur sûreté ; mais ils ont beau &ire , il n'est plus temps ; et , à la manière dont ils s'y prennent pour l'établir , je ne sais si bientôt on ne regrettera pas le désordre lui-même ; ce qui me paraît certain , c'est que- le despotisme sous lequel ils tiennent la nation enchaînée f la rendra désormais incapable de liberté.
Que de grâces doivent leur rendre et les émigrés et toutes les puissances qui brûlent d'asservir la France ! ils ont abattu tous les courages, et nivelé tout pour le despotisme. On sait à présent ce qu'pn peut faire des Français avec la terreur, et le secret ne sera pas perdu pour les rois !
Mais, dira-t-on, si vous avez pu prévoir les évènemens qui ont si cruellement annoncé la ruine de votre
(i) Rapprochez ce passage de celui de la page 27.
■.^sam^a
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pays, pourquoi ne les avez-vous pas prévenus (i)?
Je vous l'ai dit , nous ne pouvions employer que des moyens honnêtes , et ceux-là ne valaient rien : de For, de l'or, voilà ce qui devait réussir j voilà ce qui a réussi. N'a-t-on pas vu partout des émissaires ai^ec de Vor, quelquefois à découvert , comme les deux millions accordés au peuple de Bordeaux , et plus souvent en secret ? 11 &llait de l'or , et nous n'^n avions pas (2). J'affirme que je n'ai pas connu uq seul malhonnête homme parmi nous. Quant au ministre , voyez les comptes de Rolland, et vous jugerez ce qu'on pouvait faire d'un homme qui, dans un temps de révolution, rendait compte jusqu'à une obole de ses dépenses secrètes. Enfin , bon gré mal gré, il fallait une probité sévère pour rester avec nous ( 3 ) : aussi notre bande était-elle extrêmemeiiit affaiblie vers la fin ; on voyait bien qu'il n'y avait à gagner là que des outrages, la persécution et la mort.
Tout ce que nous pouvions faire, nous l'avons fait; c'est une justice que je me plais à nous rendre et que personne ne peut nous refuser. — Départemens de la France, que nous avons si fi:équemment avertis de l'orage prêt à fondre sur vous, qu'avez-vous fait pour
seconder nos efforts? Répondez ^Vous nous
avez lâchement abandonnés, et plusieurs d'entre
(1) yoyez la note de la page 32.
(2) Voyez la note de la page 42.
(3) Je parle toujours Je nous , et cek s'expliquera plus tard. ( Note de Buzot. )
VOUS, poiirde For, vous avez indignenieat persécuté nos défenseurs; vous les avez traînés à l'échafaud. Yoilà vos crimes I et déjà vous en portez la peine : ne l'avez-vous pas méritée?
Oui , tout ce que nous avons pu , nous l'avons fait. Hé! qUe pouvions-nous de plus dans Paris , au milieu des égorgeurs de septembre , et comme engloutis dans la fange de cette ville corrompue?
Long-temps il s'est agi de savoir si Paris subjuguerait et ruinerait la France comme à l'ordinaire ; on à vu ce qui est arrivé depuis notre expulsion. Quand nos départemens nous engageaient bêtement (le terme est dur, mais je n'en connais pas d'autre pour exprimer la chose ) à nous unir à ces gens-là , y songeaient-ils bien eux-mêmes ? Quelle opinion avaient-ils donc de nous ou de leur propre dignité, en nous proposant une telle alliance ? Sans doute nous devions à notre pays le sacrifice de notre vie; mais celui de notre honneur, celui de la liberté , pouvionsnous le faire? Et cependant cette monstrueuse al- Uance n'était possible qu'aux dépens de l'un ou de l'autre.
Non , ce n'était pas de vaines pétitions et d'inutiles vœux qu'il fallait adresser, en supplians, àlaCoùvention nationale; quelques expressions même d'un langage énergique et fier n'étaient |que dérisoire^ lors, qu'elles n'étaient point suivies d'un effet prompt et rapide ; il fallait effectuer des menaces qu'on ne doit jamais faire en v^în.
— ■ 11 lin -Ti
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Il est certain que les départemens nous ont trompés indignement : je ne puis trop le dire; nous avions lieu de croire qu'ils nous appuieraient certainement de toutes leurs forces j voyez les innombrables adresses de ce temps-là (i). Si nous sommes coupables, la France entière , hormis la populace de Paris , est certajnement notre complice.
C'est une circonstance bien singulière que cette sorte de pudeur départementale : nous étions dans le feu de la révolution ; tout s'agitait en menaces , en violences; l'anarchie dominait tout à Paris seulement , le reste de la France était paisible; si quelquefois on osait y élever la voix, c'était avec crainte ,
(i) On en trouve plusieurs dans le Moniteur du temps; mais la plupart furent tenues secrètes. On s'étonne , lorsqu'on lit ces adresses , que les départemens qui les avaient envoyées y soiept restés dans l'inertie, qui .caractérisera la coalition du mois de juin lyQS.Yoici l'arrêté pris par la commission populaire de salut public du département de la Gironde. '' 1®. La commission s'occupera exactement , et sans relâche > des mesures de salût public les plus propres à arrêter les progrès de l'anarchie 9 à combattre efficacement toutes les tyrannies.
3*^. Il sera procédé de suite à l'organisation d'une force départementale y pour /avec celles que les autres départemens seront invités à lever , concourir au rétablissement de la liberté et de la représentation nationale.
5^. Il sera envoyé des commissaires dans tous les départe* mens y pour leur donner connaissance des dispositions ré[mblicaines des habitansde la Gironde, de leur vœu pour la
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pour offrir quelques doléances et pour former des vœux , dans quelques endroits , du partage, et rien de plus.
Quand on n'a ni la force ni là tolonté d^agir , il faut rester coi , tranquille spectateur des évènemens ; on ne tfompe personne alors, et l'on n'irrite pas \
inutilement ceux qui peuvent se venger. Vdilà ce que la prudence dicte à la faiblesse ou à k lâcheté. ^
Mais , en certaines affaires , lorsqu'on a délibéré , il faut exécuter sur-le-champ; temporiser, c'est se perdre j s'arrêter au milieu de sa course, ce n'est pas seulement se priver de la victoire , c'est la céder à son
conservation de l'union entre tous les citoyens français ^ l'unité d'action pour la défense de la liberté et de l'intégrité de la république.
6**. Les commissaires auront pour mandat spécial d'inviter les dépositaires de la confiance publique , dans cbaque département , k seconder toutes les mesures de salut public y prises ou à prendre, qu'ils seront chargés de leur communiquer, et -de mettre la commission populaire à même de concourir à celles qui seraient délibérées pour la même fin dans ces départemens,
7". n sera incessamment écrit à toutes les armées, et particulièrement à tous les batailloits et compagnies franches de la Gironde, employés au service de la républiqiie, pour leè assurer du dévouement de leurs concitoyens à la cause de la liberté, et leur annoncer la confiante ou nous sommes, que., fidèles à leur poste , ils combattront les ennemis du dehors , tandis que nous résisterons sans relâche aux liberticides efforts de tous les ennemis de la république.
ennemi. (( La fortuné , dit Bacon , est semblable à im marché public, où le prix des denrées diminue lorsqu'on attend. » Que d'hommes de bien ont suc- CQmbé dans cette révolution, moins par défaut de moyens et de puissance que par défaut de caractère et d'énergie ! La justice a aussi sa forcé et son audace, dont il faut user à propos. Mais tandis que rien n'arrêtait les coupables complots de nos adversaires , les partisans de notre cause , sans accord et^ans concert entre eux, restaient embarrassés, épouvantés de tout.
Lorsque j'arrivai à Caen , dans le courant de juin dernier, je m'aperçus sur l'heure de l'inutilité de nos efforts pour sauver la France : je vis que tout était perdu. Il m'eût été très possible de fuir en Angleterre , mais l'Angleterre était en guerre avec la France. Je proposai pour avis, à mes collègues, de nous confondre dans les bataillons qui marchaient vers Evreux. Lorsque je vis qu'on ne prenait aucune des mesures nécessaires pour réussir dans cette grande entreprise, il me parut plus digne de nous de mourir honorablement les armes à la main pour la liberté, que de traîner une inutile et inglorieuse vie dans les* landes de la Bretagne ou dans les souterrains de la Gironde ^ car je ne crus jamais aux brillantes nouvelles qtie l'on répandait au loin ^ des dispositions patriotiques de cette partie de la France , bruits qui se dissipaient comme de vains nuages à mesure qu'on approchait du pays. En général les administrateurs avaient des
intentions louables , d'excellentes vues, mais le courage d'une volonté bien affermie, celui de la rjiispa ou du génie , n'étaient nulle part. Le peuple de ce dé-partement , accoutumé d'ailleurs à une espèce d'as* sujétlissement naturel aux volontés delà grande ville de. Paris, trop borné pour concevoir les suites de^l'éyènement du a juin, &cile à déduire par toutes les passions gui réagissent sfans cesse du peuple domina* leur au peuple asservi , ne se fit aucune peine d'abandonner ses chefs et de passer rapidement d'un _'ca|>rice d'opinion à un auire^
Pour nous > nous avions cru que le devoir de nos |)lûces et l'intérêt de la liberté nous obligeaient à l'ester spectateurs débonnaires et paisibles de oette
grande révolution^ Nous nous contentions d'élever
les mains vers le ciel pendant qu'on se battait dans la plaine. Ah! -que ce n'est pas ainsi qu'on vient à bout d^une grande entreprise (i)! Cependant il £iut
%i— Iwè* fini ^^^m^à^mi^^^^^^ÊÊmméUt^mmÊàmiéi'mmà^lÊtàmtttMm^Êémmmmmmémmidm^^mmdmÀ
( 1 ) Où s'est pluà attaché à érîtiqiiér *qu'S examiner le pliain foï'mé par les girondins danâ le Calvados y mais il est certaîii que la timidité fut le cachet. de la plupart des toiesures pi^isëè par eux. Les girondins n'étaient pas des hommes de réyolu-^ tion. t^our réussiir en révolution, il faut mettre à profit tous les moyens, honnêtes ou non, n'importé, pourvu qu'ils soient utiles ) leur$ etatiemis leur en dozknaietit l'exemple >' ils replièrent toujours à' le suivre;^ ils furent perdus , et letirs enneni^is ttiom'^ pbèrent 11 parait que Buzot était un de ceux q^tli cdnceviàit lé nieux. ce quVxig^ient les cir<5onstances> ou , pcurmiléuit ^ire, qui aurait peut-être été le plus disposé a repousser là
lo
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être juste , boire rÔîe était forcée j ri dus avions toutes les jalousies à ménager, tous les préjugés à satisfaire, toutes les chances de l'envie , de la lâcheté, de Forgueil , de Pignorance et de la perfidie à parcourir et k Surmonter.
* Tel était l'état des choses ; et , pour justifier Papathiè dans laquelle on se complaisait, l'anarchie, disait-on , ^ détruira d'elle-même. En effet, vous le voyez , elle finira , mais après avoir tout dévoré; elle périra , totàife de'feés excès, après avoir tout englouti sous ses propres ruines. Agriculture jcomAierce, fortune publique ,fottttnes particulières , morale , liberté, patrie, qu'êtes-vous devenus? La France n'est àé]k plus ^tï'tin désert affreux que la moitjié de seè babitans abandonnerait sur l'heure si elle pouvait se soustraire à la férocité de l'autre.
Regrets superflus ! Les nations ont aussi leurs destinée», dont rien népciit interrompre le cours ; dans l'ordre politique comme dans le monde physique ^ la nature a des lois également invariables dont il fs^ut ^ubir l'ipviocible )Qug, c'est une nécessité. Nous (k¥(ms parcouru tous les extrêmes, il faut rècommea-
.violexice par la'yiolence. Ce caractère ||ieut-étre,wa peusombre «t^^fiant^ qui lui faisait , dit-^m,^ voir parjUnit 4m omspîraf tiens I ei^t pu sauTer ^s amis, s'ils ei|i^se&t to^ip0ll9 écouté ses C9|]iseils..0n se r^pelleqi^e c'.està luiquWidut l'idée d'entc^ur^r la représeutatîou national^ d'une force dépiste-»
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cer le cercle au point o^ aous raVQOs' quitté , et le despotisme est là qiû épie le momeat de notre lasr- . situde pour noqs offrir , .avec des fers, la paix et du p^io ! Français , vous l'accueillerez comme une divitniié tutélaire , et le moment ,qui ne sera pas le ixioinÈ instructif de votre liistoire, n'est pas fort éloigné; car il ne paraît guère possible que les Français triom-** phent dans cette campagne des forces réunies et bien dirigées des ptiissances étrangères (i).
\ Cependant je suj^se Je contraire, il peut arciver. Sur tous les points les chances de la guerre nous sont favorables ; mais , à la paix , que faire de tous ces bras devenus inutiles? A quoi employer cette activité révolutionnaire? Comment amortir ces passions irritées par la victoire? Comment satis&ire ces désirs enflammés par l'espérance ? Il n'est plus possible de cacher Içs plaies de l'Etat. Où sont nos iles^ notre commerce, notre industrie? Que sont devenus et ce» champs fertiles ou ces manu&ctures vivifiantes; les richesses qui les fécondaient, et les bras cpii les cul-*> tivaient , et les animaux qui en £icilitkîeat la nais-^ sance, le développement et l'usage? Quand le soldat y étonné, reverra sa triste chaumière, ou sa ville dé-* serte, ou ses arts abandonnés ; quand il vous deman^ dera ses parens , sas aniis , àon père ou sa mère ; quand la aphtude et. là raison lui rendront ses remords. et les habitiiides de son premier âge ^ que lui répondrez^
(i) F'oyez la note de la page ii4. ;
IOm
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vous ? c< Le boT)heur que je t'ai promis, direîs-Vctldj . D c'est une chaumière et la paix et la vertu. 7) Scélérat 9 tu mens ; tu ne peux pa&donner à chacun sa chai> mièrej compte, calcule les têtes, et puis coupe en ]ambeaux cette malheureuse terre rougie de notre sang, que reste-t41 à chacun de nous? La paix! bar'» bare, la paix ! en est-il dans le crime? Et la vertu est*elle dans le ravage de nos cités en pleurs , sur les tombeaux de tes innocentes victimes, dans nos campagnes frappées de stérilité? La paix et là viertubabitent-èlles dans les cœurs rongés d'ambition et de haine, de remords et de vengeances? se plaisentelles au milieu de la misère ^ de la peur , des écha* fauds et des larmes? Ah ! si elles peuvent quitter les célestes demeurés et visiter quelquefois les infortunés mortels , ce n'est que dans le cœur de l'homme bon , juste, compatissant aux maux de ses semblables, qui soutient la faiblesse, s'apitoie sur le malheur,^ aiihe à secourir l'indigence , honore le mérité et le vrai courage. Humanité! humanité! qu'y a-t-il de bon sans toi sur la' terre? Qu'est l'homme sans ta douce et pénétrante influence sur tous les êtres souffrans et sensibles cordme lui? Ah ! s'il faut t'oublier pour être vertueux et bien ordonné isur la terre , que je perde à l'instant le sentiment et la vie ! Au moment où je perdrai ton sacré caractère , que mon âme et tout ce qui me reste de moi aille se perdre dans l'étiernité du néant. Je ne suis pas plus . né pour mon espèce que pour mon siècle.
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CHAPITRE n
Sur la ooDstitutîon qui cooTenait à la France. -— Examen du gouYernement fédéral. — - Sur la coastitutian de 1793. '•— Anecdotes sur Robespierre , sur Barrëre , sur Saint* Just ^ sur Panton . etc« — État de la France en 1794.
Je Vais plus loin ; j'accorde tout ; la paix est feita^ le soldat rentré dans ses foyers. Tout est calme; 01^ peut jeter dans cette, mer, si long-temps agitée;, et, tout à coup devenue si tranquille^ Içs pierres et. le sédiment dont doit" être composé ie fondement de cette merveilleuse république; mais où les trouver^ comment en former l'assemblage? avec quels mater* riaux les unir, les lier ? SaintrJust et. Barrère ne sont pas dupes de leur propre ouvrage. Robespierre voit y. dans ce qu'il appelle une constitution j. la société des jacobins et sa tribune, et le peuple qiii Fentoure ; et voilà , pour Robespieire , la meilleure des constitutions possibles : mais Barrère et Saint-Just. ne sont pas si insensés. Que le vulgaire soit enchanté dé ces ineptes rapsodies , qu'U en admire le style lapidaii'e ; le remplissage de mots est bon pour lui; c'est avec de semblables hochets qu'on l'amuse et qu'on le gouverne ; mais quand il faudra finir par quelque chose de. raisonnable «r 00
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sera loin de compte. Si l'on veut favoriser Paris aux dépens des provinces, que devient la république? les provinces aux dépens de Paris , que devient Paris lui-même? car ici il n'y a pas de milieu; on peut concilier des choses opposées, mais quel arrangement à feire avec. des choses contraires ? Ce ir'est pas à Paris qu'on peut donner le honheur dans dès chaumières j ce n'est pas dans les provinces qu'on peut , donner la liberté et la pai*x> dans une capitaie comme Paris. Il reste à les accorder en les Gpprknaût solis une servitude commune; mais je dotite que Texemple dont on leur donne aujourd'hui l'avaiit-goût , puisse les satisfaire long-temps . * Quand on aurait la volonté de bien faire , je doute qu'on en ait même le pouvoir ; en supposant encore toutes les circonstances de Eiits favorables , les idées dix peuple sont trop éloignées du vrai , sa raison trop désordonnée , ses- préjugés invincibles; il est allé trop en avant pour pouvoir rétrograder. c<Si une république est petite , dit Montesquieu ( i ) , elle est détruite par une force étrangère ; si elle est grande , éfle se détruit par un vice intérieur. » Voilà le princîpè. Il n'est pasîoTidé sur une vaine théorie, sur un fiivole assortiment de jé ne sais quelles maximes philosophîtjues , enfant de Poi^eil qui Conspire contre Tordre immuable des choses , ou de la con-'
^iiyEspfit dés Lois j lit. ES, chap. l*r.
scienpe .é^riç'4e qj^elque^ ààies nobjlQs et éjefâM aurclessu&^4i^ vulg^îrç, q^e iew prppre Vertu f»it
iffffMm j^p 4eQQ{M (}f s, autres.: Cepet)4a(il^ 1»' i^t^f >:^.#. n^î^ partout )€ riç^çje ^pvè$ jdu mal^ noo^ oQ^e 9u n^eu des.viQss:f^i^^to^UemwtuhéH
re^s au gpi|iV0rq«BÉent : d'uA gtwd eAfwe, dem; moyeps éprouvés par. Ve^pérïeuce , de réuniîr lei avafftagçft dep grands états et celui du gouveraeifteali répii^jb^aii^ ^. qtii ne semble coûveuiji qu'm»^^ étsail d'uD^ étendue plus ï^oi^étée. A meôt av;is^ (m ééuk ibayeii]i(S.:n§ rcMp^dÎBnt pas . entièremeaf ,a]a 'malf ils 1^ préseutept pas, d^nsf.tpute 99 puret^»,^ l'inestimâbI^,bpDheur d'une république; laaais ip^and Oflt;|i« peut; pas posséder toiH , . i\ faut s^ coutekijber d'uiae partie ; à défaut de l'enfijer^ s^chpus nous borner à Fà-^'peu-prè^*
Il e^fc fâcheux cjMe Je^UrJ^oqu^s Rousseaiu ne noua s|i( p^SrdÇi^né Son ouvrage ^W les confidérMi^m ^i ouv^^aged^nf leqM^il&^s^itî voir comnlent.on pfMib rép;M3Îf Ja. pinjssapoe ejLtérieur^s d'uB grabd peuple avec I9. police aisée et le bç|n. ordre d'un petit était
L'AoïérJiqMô nous eifire lé. seul m^èle. qikW pi^sse étudier et suivie $ik <îette partie* Le bo&beuri dont^ieJQuib».]» )ibef t|» qpi inspire .ses généreuses* lois y le succès de ses premiers développemens sous l'influence de la paix et dé' la vertu, méritaient sans doute â'ê' fixer nos regards et de nous seHir (fe'ijièmple; mais PAmérique s'était constituée sous dèsàus^ pices plus feyorables. Se^preuners législaj^eui;^ u'e^--
fêùï pas la coupable pusilbnimiié de se t^isj^er îiw vèstir et dominer par lousi ' les vkes d'une ^sipifaK^ ooiTompue. Ap reste, si' Jealt^- Jadqiies ttoàs cûi laissé Ses îdéçs suf la forme dû ^nve^nevaetkt répûr-^ blicain <ju\ convenait k ki France, it est à croiiie^ qu'il n'aurait pas phis âvôrisê cjoe nous hk viMe de Paris,^ dont , plus l^ar^i et pkrs prévoyant safns d^iyte^' il i^t deniand;é , pour le bonheur delà France, FelK tîère de^ruction ( i ) ; car dans son • Contrat éoeiàt^ SuVkprifeae^nsi : <c Toutefois, sil'bix nep^t réduire/ Jï l'était à de justes bornes , il reste encore xine res-4 » s^ir€e,'0'es.( de n'y point souffiir de eàpitàlfe, de % fair^'jugët toUf à tqur daiis chaque vijle„ et d^y- > ras$eËnbler ausài tour à tou'r les états des pâysv. % Peuple, également le territoire; élendez-y partout; y> l'abondance et l.a vie, c'est ainsi que l'état dçvieiidi*«^^ 3»» tiout^àr-la-fois lepkis fort et le* mieux gouverné<jH'ili }»>^i' possible. » Mais si les assemblées matronâlè^ eus^çnt été loin de Paris , ' sHl n'eûjb fôltu; que dès; talens et des vertus pour y briller > si l'on eût* été = forcé de travailler dans le silence des. passioï>s aa bonheur réel et à la liberté du peuple français , que fussent' de^'enus Robespierre et ses pareils? L'état
eût été lie^reux et pàisi)>lç} tes k>]^ auraient régné-
mmf^r^ ilu I I I i»i II .1 -1 -1 ' ' . "j ■ iji i. ■ Ml. ^ . -' ' '■'■ ' .'
(i) Yoilà le fameux; passage çité.p^r Bassal cQmipe justi-^ £i^Qt pleipement les laçsares prises contre les. proscrits du^ 3i in^i> lors du procès des ex-membres du Comité de Saluj^ public aprb le 5 therwd(»r^ {JToy^^ la Préface. J
DB:BU2»T. i53
sur tous les citoyens, garanti les propriétés et la ràreté de toysj ipais, terribles contre tous les méçhans, elles .auraient prévenu les erreurs, puni lea crimes, comprimé les séditions, étouffé les désirs ût déconcerté les projets des ambitieux et des pervers.
S'il y avait un peuple de dieux, dit Rousseau, il se gouvernerait démocratiquement. Un gouvernement si parfait ne convient pas à des hommes : cela est vrai^ vm» qu'en résulte^t-il ? C'est que les hommes qiii ne sont pas des dieux, doivent chercher ailleura le meilleur gouvernement qui leur convienne. Oa a très bien dit que la souveraineté .peut être repré-^ s^tée ; mais s'il £illait montrer aussi comment elW , peut s'exprimer chez une. natiou de 2S millioiis> d'âmes, «ur uu aussi vaste territoire que celui de la France, il Êdlaiit montrer surtout par quels moyens,, ei^ supposant même que tous les suffrages fiisseot recueillis, on pouvait encore s'apurer que la volontés de tous fiot la volôuté générale^ SI les gouvememenarepnésentati& ooi des inconvéoiens», il Ëiut convenir auaâ <pi'il5 offrent de grands avantages ; et comixm: il est unpo»ble que le peuple aife la puissance lé- ^^tive*da|iâ les grands états^ il £iut qiie le peuple; &9se par ses cepPOientaM tout œ qu'il ne peut Eure par lutHnénie..
Mais <» giMVF^tienient a des piiKE^ies pi^^ dont les naUans les jJos «iges ont suû^i les r^es^, et^qpr le peuple fiançais est désonaaîs iocapablet 4fa4opt0:« La dk/mm de cens, qui 4ifit le dcoit d^ér^
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Kre, celle de ceux (Juiont le droit d*être élusj ètlâ manière de donner les suffrages, sbnt des ïôis fôbdamentales dans ce gouvettien^eiit ;•- c'est de là qué^ dépend sa durée et sa prospérité- Quand -oii Vâit^ Part aveq lequel lès législateurs de là Grèce ët^dë^ Rome ont réglé cette partie essentielle de' toute législation libre, quand on voit FAmérique exigerencore des otages dans la fortune de ses citoyens ,• â^nt les mœurs sont si pures , il est permis de dôtitèp que' le droit des suffrages, accordé sans distinctions,' à tous les citoyens français pouréliré et être élus, nesoit un des moyens le^ plus actifs de corruption et" de* dissolution , qu'on ait pu imaginer pour les^ conduire rapidement k Tesclavpge. l
Une autre erreur non moins funeste, et plus difficile eneore à déraciner des coeurs français, parce qu'on lui doit , en quelque sorte, la révoluliori elle-' même, c'est de repousser la division du corps législatif en deux corps séparés; et indépendaiis. Le peuple voit toujours là le rétablissement de la ûcH ^ blesse; et , constatant plus- sa haine que la raisim , il eôûfond toutes les idées, tous les temps, et ne trouve, dans l'institution la plus sage , que le retour dés distinctious et des préjugés qtii blessent soft orgueil et choquent tous les principes. Il fellait;resip0ctér cette erreur hoanéte et ntiWe, dans là source d'où ene a pris naissance , mais en ' distraire msents&lCTdeht^ et avec sagesse, ce qu'0llq a de daugereuj: et ée trompeur dans l'ima^nalÂon , 4[ui Tét^îd •
--^nP-Y-* I ^lll l> m I M ^IB^^t^^pi >l I I I^1MMI|| — ^B ^ IIBI^ !■■■ ■■■■ ■ !■ ■ I l^^i^^ Il H— pi
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à tous les objets indistînctemeiit. Il me semble que la division du corps législatif est de la nature même du gouvernement représentatif. .Dans cette forme de gouvernement, il s'agit moins de compter les suf** frâges que de les peser , moins d'oxprimer la volonté générale que d'empêcher qu'eJle ne soit pas exprimée. Rousseau ne paraît pas être de cet avis : c'est ce qu'on aperçoit du mcnns dans son Essai si^r h gouvernement de Pologne. Mais, quelque vénéra-: tion que j'aie pour les opinions de ce grand homme, je pense que de tous les écrivains politiques, il n'en est point qui aient approfondi le système des gou-^ ▼ernemens fédératiÊ et représentatifs avec autant de sagacité, et de sagesse que les América[ins« On peut voir dans leurs ouvrages sur le fédéralisme , et autres de ce genre , comtûen ils*avaient médité cette forme de gouvernement moderne.^ Au surplus^ on ne peut pas lui 'Appliquer ces maximes de Rous- $ëau, que la souveraineté est indivisible, que la volonté -générale ne peut errer; car ce n'est pas ici le peuple en corps qui exprime sa volonté, mais ua eorps particulier élu d'entre les. dtôyens pour exprimer .leur volonté supposée ^ èù, plus on multtpliie les moyens d'épurer ces opinions individuelles , plus on donne de &rce à leiur résultat , plus on préaefit^ de garaxiftie et ; d'assurance à la foi publique^ 'ploé ^1 afi^mlt la coxi£^t)eeiet'la seeat^ité d^ citoyens c ' et SI le< député^ se sont écartés de la' wcim^è g^é^ yale^ s'ils on^étf^ si^uits par leqrs passions ou oor-*;
iSS MÉMOIRES.
rompus par leur intérêt particulier , qui pomrsr rec^ tifier leurs jugemens, nous défendre de leurs erreurs^ et mettre un frein à une volonté partielle , séduite ou égarée, qui ne sera soumise qu'à ses propres règles ? On ne sait pas assez combien cette funeste fécondité législative qui nous désole depuis trois an-* nées , et la vanité qui la . nourrit encore y et là légèreté française qui la favorise, et la molle indolence du peuple le plus irréfléchi, le plus volage, le plus jasl^ léable, si je puis parler ainsi ^ de l'Europe entière , tiennent particulièrement à l'imité des corps l^s^ latifs qui ont gouverné sa mobile existence; je lie dis rien de l'ambition de tout détruire , de s'emparer de tout , et par conséquent de bouleverser tout à chaqué^ rénovation des législatures ,. ambition, qui naît nécessairement d'un grand pouvoir rniH^ue, qui n'est balancé par aucun autre , ou; qui, soutenu par l'opinion populaire, fait un pcôds immense dans 1% balance, et ne souffre pas d'équilibre^ Nos. malbeucs nous serout-ik donc toujours inutiles? ne seronsnous jamais sages du passé?
Je dois dire ici que mon opinion sur le fédéra-^ lisme américain, la division des citoyens .et celle du corps législatif appartient à moi seul. Il est possible que Brissot et mes amis eussent à peu près les mêmes idées sur le gouvernement répuMic^in <|ui co^avenait à la France, mais il n'entrait pots dans leurs vues» de proposer rien de semblable j ik pensaient ^u'od risquerait de tout perdre, ea .|e proposant. Me&
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àinis étaient fortement persuadés qu'on ne pouvait pas aller «au-delà de ce qu^ils avaient présenté dans leur plahMe cobstitution (i). Us s'étaient contentés d'y consacrer les moyens qu'ils avaient crus les plus sûrs de corriger un jour sur l'expérience i sans insurrection nouvelle et dans le calme de la paix, ce que cette constitution aurait eu de défectueux. Il en est de même de ce qui concerne l'administration et le pouvoir exécutif, leurs rapports ,entr« eux et le corps législatif, les moyens de les unir^ de les lier, de les faire tomber d'accord. Ces parties me paraissent imparfaitement traitées dans le plan de; constitution , et ines idées sur ce point se rappro-r diaient beaucoup de ce qui est pratiqué en Amérique^ sans cependant en suivre servilement toutes les règles, que je voulais modifier suivant la difTérence des lieux, du caractère national, et même des préjugés qu'il me paraissait utile çt convenable de conserver. M^s amis voyaient aussi biçn et mieux que moi les vices du plan qu'ils avaient adopté; mais la prudence, selon eux , exigeait qu'on ne le découvrît pas encore. J'aurais bien suivi, à quelques égacds, cette retenqe ,. mais j'aurais voulu la faire sentir et disposer plus ouvertement les choses dans. un ordre qui conduisit plus rapidement au vrai but, à celui du moins où je
(1) Voyez, le Mofceaii détaché u° I, imprimé à la fin ^s Mémoires.
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croyais trouver le bon'hear et k libetté pour le pefupk français (i). .
Quoi qu'il en soit , il en faut un quelconque ; et , en suivant les bases isolées sur lesquelles reposent toutes les idée^ connues àe Saint- Just, Robespierre et Barrère , Je n'aperçois dans tout cela que le funeste avantage d'avoir en France chaque. année une ré* volution nouvelle, jusqu'à -ce que le peuple, las de sa misère et de l'anarchie , retombe enfin , entraîné pardon propre pmds , dans le plus sibsolu despotisme.
Cependant , je veux encore que le plan de Saint- Just, Barrère et Robespierre, puisse être achevé : le squelette est rempli de ses viscères, les muscles et les ner& sont placés , le sang a pris sa route et le cœur commence à palpiter; mais qui lui donnera le sentiment et la vie, quelle en sera l'âme, qui dirigera ses pas mal affermis , qui donnera à ses mouve^ mens la rectitude et l'activité nécessaires ; enfin , qudi être si puissant^ si courageux, si sage, osera entreprendre, au milieu d'une disette générale, déporter dans ce vaste territoire , d'y créer tous les moyens d'industrie , de subsistance , de bonheur qui man-quent à la fois ? Cette révolution , si désastreuse pour
(i) On a beaucoup loué cette constitution ^ qui avait un Ticentén^/«dm de ne-pas oonyenir au pettpl6'qu'dle-4e¥«Ht régir. Céiait*une très belle conception en théorie ; mais , pour poiiYoir rappliquer, il eût jfallu que le^ Français eussent été tout à coup métamorphosés en Spartiates. '
les^ tËilèi», a exile on feit mourir à )peti près ce qu*H iy avait d'hommes instruits ou susceptibles de Pétre. Ce qui reste en France ne trouve sa sûreté que dans fson. silence, et le mécontentement de tons les éloi^- •gnera a jamais de toutes 1^ fonctions publiques. • Notre exemple ne s'e'ffaoera point de leur mémoire-, on ne trouvera point de citoyens qui veuillent em^ ployer leurs talens à servir leur pays au prix qu'on a payé les nôtres : d'ailleurs, dans un gouvernement si mal affermi , qui voudra se risquer encore? Le peuple enfin , le peuple sera jaloux aussi de goûter du pouvoir suprême ; l'ignorance hardie se croit capable de tout, précisément parce qu'elle n'est propre à rien. Quelles seront donc vos dernières ressources ? de quels hommes seront composés votre législature et le conseil exécutif? Au moment ou il faut tout reconstruire , au moment où L'on ne peut trop avoir de lumières, dUes ne sont plus, ou elles se dérobent à l'écart ; l'impudenceet l-ignorance les remplacent^ Je ne sais où se placeront Barrère , Saint-Just et Ro-^ bespierre. S'ils sont séparés, il Ëiudra qu'ils se détruis sent l'un ou l'autre, et avec eux le corps naissant et mal affermi auquel ils appartiendront : s'ils ap^ partiennent tous trois au même, je plains celui où il^ Qe^seront pasf il sera continuellement harcelé^ €(dpn^Qié y menacé. Et puis , dans Paris , comment travailler avec sagesse au salut^u peuple, comment oser conserver Une opinion indépendante? comment se garantir desvie^^dé là târpi^kle^^s^UiOiiat^ui
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s'y déchirent et des émeuted qui reuversent tbial?
Jusqu'à présent j'ai accordé beaucoup plus qn?on ne pouvait exiger de moi, et cependant je ne vois rien en tout cela qui puis;$e contenter l'ambition de Barrère, Saint- Just et Robespierre , rien qui affermisse leurs espérances, rien même qui leur permette d'en concevoir de raisonnables.
Maintenant il faut revenir sur nos pas, quitter le pays des chimères pour la réalité, et reprendre les * choses au véritable état où elles sont (i). L'ennemi presse la France de toutes parts ; les frontières de rAUemagne sont bien gardées; une armée formida^ ble, sous les ordres du prince de Coboui^, s'avance au-dçlà de Valenciennes vers Paris; et, si je ne me trompe pas sur le plan du colonel Mack, l'armée du roi de Prusse marche par Cologne sur les derrières de celle de Cobourg , . pour prendre, ses positions et défendre le pays envahi pendant que celle-ci continuera d'avancer vers les départemens voisins de la capitale, et que l'Anglais effectuera sa descente en Picardie, pour oouper.nos armées, et empêcher leur jonction. Au midi , les armées espagnoles sont éga^ lement en possession da territoire français ; Parmée d'Italie est considérablement augmentée, et me pa-^ raît avoir de vastes projets ; la Corse soulevée nou^ échappe } et si elle sait profiter du moment, elle
mÊmÊmm^mmmmmmmmm0
(i) En 1794. F'oy€9i k note de la page.iii.
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pourra bien aussi remplir ses hautes destinées, A l'ouest , la Vendée renaît de ses cendres , et l'Anglais menace nos côtes. Saint-Domingue^ la Martinique , nos établissemens dans les Indes , lui appar* tiennent j il s'est emparé du seul commerce vraiment lucratif pour la France , celui que nous faisions avec la Porte et l'Espagne. Notre marine est détruite, et tout nous manque pour la rétablir i celle de l'An • .gleterre est^ au contraire, plus brillante et plus forte qu'elle ne fut jamais ; elle se rit de nos folles jactances, et la flotte de Brest n'ose pas sortir de son port. Leis émigrations ont enlevé à la France une portion considérable de ses habitans ; partout le mécontentement et la misère : la terreur seule en arrête les sourdes menaces , mais à l'opproch^ des «nnemis^ quand on n'aura plus rien à craindre des oppresseurs de l'intérieur, les opprimés, les amis des morts, les mécontens , le peuple qui soufFi*e, la vérité qu'on osera dire et imprimer, feront une explosion terrible, qu'il ne sera plus possible de comprimer.
Il est impossible que Saint- Just et Barrère se dis*> simulent tant de danger^ inévitables ; et quand je considère tout ce qirils ont fait , comme pour devancer et siirpasser m^me les plus extrêmes désirs àes puissance» étrangers , en détruisant tout ce qui pouvait leur faire ombrage ou leur déplaire , en préparant par d'infâmes règlemeUvS le peuple français à l'esclavage, en disposant toutes les voies au réla*.
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blissement de l'ancien ordre de choses , je me demande : où vont-ils, que veulent^ils, que feront-ils? détruire , égorgiefr, ensevelir tout sous leurs propres ruines. Au reste, les opinions et le caractère connu de Saint-Just , deBarrère, et même dé Robespierre, n'ont rien qui répugne aux plus désastreux pressentimens* Robespierre n'est pas si éloigné qu'on le pense du gouvernement d'un seul (i) ; son oi^eil s'accommode fort bien du despotisme j il le porte trop à la domination pour qu'il puisse souffrir des égaux dans l'Assemblée constituante. On , lui prête des idées qu'il n'eut jamais ; et je puis attester que , loin de s'accommoder des nôtres, il s'y est opposé long- temps, moins par des raisons qu'il est incapable de donner,
que par l'instinct, du despotisme, qu'il portait dans son cœur et dans sa tête. Pétion m'a rapporté de plus un fait qui trouve ici sa place. Robespierre avait eu la- fantaisie de faire avec Pétion une déclaratioa solennelle (2) sur les évènemens qui précédèilênt la révolution du 10 août. Pétion voulait bien s'y prêter, car il avait pour Robespierre une sorte de faiblesse inexcusable : celui-ci fit une déclaration digne
(1) Voici une note qui me parait prouver la vérité de ce passage; elle est écrfte de la main de Robespierre.
» Ilfaut une volonté une ;
)) Il faut qu'elle soit républicaine ou royaliste. » " '
(2) C'est ce qu'ils ont publié depuis sous le titre d Oi^eri/arion^. (Note de Buzot. )
Mi \oaï àe fauteur ^Ik /ohtim/ de ta Cfmsiiùtiiom. U j aTÛl fi>rce platitude», force flagorneries pour Louis XYLPetioD) toujours semblable à lui*niè:ne, et respectant dans Louis XTI le roi constitution nd des Français , mais incapable de bassesse et de flat^ teries, refusa d'honorer de sa àgnalure un écrit aifêsi méprisable y et Robespierre fut obligé de retoudier cet indigne ouvrage^ Je tiens, d^aiUeurs, de témoins dignes de fiÂ^ que le 9 août , Robespierre était sorti sur le minuit de dliez la princesse de Lamballe , et je connais assez la férodté d'anve de ce vil scélérat, pour attribua* à sa crsônte qu'elle ne découvrit uu jour la vérité , le massacre effroyable de.çette mallieu^ reuse /emme ; car il ne faut pas que jamais l'histoire oublie que Desmoulins , FabreDesglantineS, Danton et Robesjâerre sont les seuls auteurs des affreuses journées de septembre (i). C'est un fait certain qui peut être attesté par mille preuves convaincantes» Eh 1 que peut-on imaginer de trop cruel de la part d'un scélérat qui a fait périr sur Técliafeud sesbien^^ fàiteurS) M. etM°''^IloUfk^d,qui le sauvèrent après l'événement du Champs-die^^ars, qui risquèrent tout pour- mettre à l'abri son exécrable vie, qui m'edgagè'^ rent, moi, dontiU connaissaient le désintéressement, et, j'ose le dire, le vertueux caractère, à sacrifier ma réputation à ce point de me jeter dans les feuiilans,.
• * (0 f^oyez la note de^ page 29»
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pour garantir Robespierre de l'aveugle colère des «nnenûs de la republique : aveugle, ai -je dit ; car le Til coquin était innocent du mouvement généreux tjui s'était élevé contre Louis XYI. 11 tremblait comme la feuille agitée par les vents y et sa petite âme était aussi incapable de braver un danger évident, que de concevoir ^ un projet utile 4 ' la liberté de son pays. Ce que M"'^ et M. Rolland désiraient de moi, j'aurais pu le faire pour Pétion , mais jamais pour Robespierre, que je méprisais souverainement. Mais Pétion n'avait pas besoin de secours étrangers ; soU innocence et sa vertu lui suflSsaient^ comme on le vit bientôt dans l'Assemblée constituante, où il confondit avec un généreux courage la malveil^ lance qui osait déjà étouffer sa voix sous des m,ur- Biures improbateurs%
Quant à Barrère , il suffit , pour le connaître , de reprendre sa conduite au temps de l'Assemblée con** stituante. Lâche et vil , toujours prêt à servir le plus fort, se cachant dans l'ombre au milieu des débats qui se froissaient avec violence entre les deux partis , et méprisé enfin des uns et des autres, Barrère a feit pour le roi ce que n'eussent pas daigné faire les jbommes fi::ancset courageux qui tenaient à la royauté par leur noblesse et leurs préjugés j et les amendemens qu'il a proposés et fait adopter avec souplesse dansl'Assembléeconstituante, ont causé plus de maux à la Framce que l'opposition inébranlable et fière du parti opposé, qu'on appelait aristocrate. Ce n'est
wmmmmm
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pas lui qui créa ce comité breton à Versailles , où se préparèrent et la ^révolution et les courages qui devaient la fortifier et Ta soutenir au milieu des plus, pressans dangers (i). Ce n'est pas lui qui forma cette société établie aux Jacobins , pour lutter contre la cour et ses nooibréus; partisans, et son or et ses menaces. Ce n'est pas. lui , si la cour eût triomphé, qui devait être puni de âon invincible attachement à la cause du peuple , qui devait pourrir dans d'éternelles prisons , victime de son amour pour la liberté de son pays. Président des Feuitlans f il te sied bien d'oser te comparer à nous , de mettre en parallèle ton civisme et le nôtre , dé parler notre langage et de nous prêter tes opinions en faveur du royalisme ! Va* let de d'Orléans, tu étais à ses gages, Un chef de sea conseils, un artisan de ses débauches ou de son ambition ; lorsque , bravant tous les périls, et, dans notre pauvreté honorable, conservant, loin des factions et des grands , l'indépendance de notre caractère , nous n'aspirions qu'au partage égal des biens de la liberté, nous ne vouHons de bonheur et d'avantage que ceux qui pouvaient être conuauns à tous les Français.
Que dirai- je de Saint-Just , sortant à peine de son enveloppe nobllière, naguère marquis, et digne eu
(i) Voilà une révélation curieuse pour l'histoire du temps. Quant à ce que rient de dire Buxot sur Robespierre» voyez len Mémoires de madame Rolland.
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tout de cette qualité banale , déshonorée? Jamais, depuis quatre ans^ il n'avait étç connu pour unpa-triote français . et son nom ne brillait que dans le Mercure pu dans quelques autres recueils éphémères de petits verset de petits auteurs. Voilà donc, grand, dieu ! les maiti es de la France ! Voilà ceux dont dé-, pend à jainais sa libei^té y sa puissajnçe y son, hooti^ui:]^ ses destinées en6n^
CHAPITRE III
Quels jages peuvent nous juger. -— Procès Se Brîssot et de ses ' amis. — Leurs derniers instans. — Mes derniers yœux.
Il me semble donc que c'en est fait de la liberté 9 que la France ne peut se relever et sçcouer le joug des anarchistes de l'intérieur et les efforts des armées étraDgeres.
Que ne puis-je en juger autrement I^ Quoi donc, .ne reste-t-il aucun espoir ? Le pouvoir de nos oppresseurs tient à si peu de chose, il a de si frêles appuis ! La peur, qui a fondé leur empire, peut 1« détruire à son tourj car, le lien une fois rompu, que leur reste-t-il ? Tout se dissout à la fois , et les ITi'ançais, désencbautés» passeront d'un extrême à l'autre. Metus et terror est infirma vincula carUatis, qiUB ubi remoi^eris, quœ timere desierint odiisse inci-^ pîenty dit Tacite. Tel est le peuple, et surtout le peuple de France. L*a-t-on vu conserver durant une année les mêmes affections ? Nul de ses plus estimables favoris n'a pu le mener encore }U$ique là. Peut-' on imaginer qu'il n'ait de constance que dans le crime?
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Voyez la famine et la misère envelopper déjà d*ua Gréjpe liiuèbre. toutes les parties 4e la France ensauglantée ; ces deux fléaux seraient-^ils donc les bienfaiteurs de la nation française? Le tocsin de la nécessité^ la forcerait-il à briser les fers qui la désbonorent? A défaut de vrai courage, la faim pourrait-elle lui inspiVer les fureurs du désespoir ?
Alors si par quelque accident heui^eux, qu'il est plus Êicile de désirer que de prévoir, les Français se soulèvent contre leurs oppresseurs avant que les. puissances étrangères leur imposent des lois en con- ^uérans et en maîtres ; s'ils n'est pas impossiUe qu'eu profitant avec sagesse de l'expérience de leui^ longs, malheurs , ils parviennent encore à conserver quel^ que ombre de liberté (i), mon vœu^ mou dernier
(t) Dans le manuscrit se trouve ici une note, qt^il était bon de conseryer^ elle montre quelles étaient^ sur plusieurs points, les idées du parti dobilBuzot peut être regarde <K>mme Porgane^ Voici cette note : ce Les bonnes gens croient » à la république, comme ils crojaient autrefois aux. plus: » inexplicables mj^stères du papisme. G>iiime ils reriendront » de la religion 4è leUrs' pères, ils reviendront à la royautés a) Interrogez les T^illans républicains qui se battent sur toi^s; ^ les points du territoire français. —Frère, pour qui vous "» battez-yous? —Pour la. république. —Bien; qu^eateBdez-» » vous par république?— C'est...., maistenez..^., c'est, c'est > de n'avoir poinl de roi. —s- Frère , à Home ,, & Venise , ea |}- Hollande, les pèilples n'ont point de roi^ voulez-vous un 9 ppe, un stathouder, un sénat? ^— Ob! neu^ ce ii!^.^30»j(
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voen est rempli. On corps de représentans en France , et jestiis content ; je pourrai me présenter devant kd^ demander la rengeance que j'ai droit d'en attendre, accuser mes oppresseurs devant un tribunal legi- Milite, les poursuivre et les fidre périr an nom des lois de mon pays»
Mais si la loi pourvoit à la réparation de nosgrie&^ il faut que ee soit dans les r^es et les formalités qu'elle a prescrites, dans l'ordre commun à notre pays pour la défense et la sûreté dé tous les citoyens ; Si quelques dénonciateurs exislent alors contre moi , qu'ils se montrent , je ne récuse rien quand j'aurai des juges. Mais à ce moment, terrible pour les ca*
» pas Tk des répuMiques. — On dît pourtant la répoUiqne • de Venise , de Hollaiide. — Oui; mais en Suisse, en Amétt riqne?-— Oh! frère, tous êtes éridemnient un contre-rè- B Tolationnaire; ces Saîsses, ces Américains, sont des fédé- » ralistes» — Frère, je n'en savais rien. — Je vous le jure » par Marat; en yérité tous pouyes m'en croire, je suis un M firanc carmagnole. ^- Je le ^oîs bien. -— Mais enfin , exptî* » qnez-^YOus, qa^entendez-TOus par une république? — Je » Tovs F ai dit ; c'est.... dest^^ demande&-Ie plutdt au CcMnité » de Saliit public; d'ailleurs, ▼ojes-rous, nous sommes un y gouTemement réyolutionnaire. — RéTolutionna.ire ! Yoili 9 un terrible mot; jnais, mon frère, à Gonstantinople aussi » Ton a un gouTemement révolutionnaire. -7- Bah i vous tous )» moquez. Adieu, )e vais me battre. Cet homme a bien l'air » d'un aristocrate I Vire la république ! Ainsi yont les choses » dans le meilleur des mondes ti.. »
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lomniateurs et lès assassins , ne croyez pas qu'il en paraisse un seulj les lâches! ils ne sont hardis que d9ns les ténèbres et pour le crime.
Si nous avions eu des ]u^es.suii^anl la loi du pqjr^^ nous n'aurions pas manqué de comparaître devant eux. Socrate fut condamné injustement, mais So^ crate fut condamné suivant les lois de son pays. Nous^ nous avons été mis hors de la loil..,. Si nos ami» avaient eu des juges, nous n'aurions pas aujourd'hui à regretter leur perte, . • ,
Les juges qu'on leur donna n'étaient que des scé^ lérats dignes du dernier supplice ; Hébert , Chabot , Fabre, Çhaumette , dénonciateurs et jurés d'accusation , étaient en même temps témoins au procès , et Cependant on redoutait à ce point la force irrésistible de l'innocence > qu'on se hâta d*étoufIèr les débats et l'instruction. Les infâmes coquins, comme pour se débarrasser du poids de leurs remords j citent à chaque instant le procès de CatiHna ; hé bien ! ce procès dont l'exemple, inouï jusqu'alors et peut-être excusable dans les circonstances, fut exlrêmement funeste dans la suiteà lalibert^érçmaine, n'offre, avec celui de Brissot, ni pourleiTond, ni pour les circonstances , n i pour la forme , aucunç espèce de rapprochement ou de conformité. Si Ton eût exigé pour le procès de Brissot les mêmes preuves qu'on produisit dans l'autre , Brissot sortait victorieux et couvert de gloire, et ses ennemis confondus montaient à l'échafaud,. Mais comment oser même se permettre de pareillea
comparaisons? Qu'y'a-t-il de commua «ntrel'homme vertueux et le scélérat , entre Sydney et Cromwell? Je ne puis pasiser sous silence un &it que l'histoire recueillera saiis doute avec soin. Le lendemain du jugement , la feuille du tribunal révolutionnaire en parla. Il parait que quoique aux gages de la faction ^ elle laissait encore trop percer la vérité. Chaumette s'en plaignit à la commune : on peut voir son^liscours dans le Moniteur du temps (i); une commission fut chargée de la rédaction des débats du procès^
(1) Yoiçi im passage de ce discours^ prononcé par Chauxnette le ii brumaire ()*' novembre 179^) à )a commune^ « II est impossible que le peuple puisse asseoir son jugement aur les orimes des .121, députés qui ont été eiiécutés Lier; lea loumalistea attachés au tribunal révolutionnaire^ soit par malTdkllanee ; soit par maladi^^sse , induisent le peuple en erreur et le mettent hors d'état de confirmer les jugemens qui s'y prononcent. Moi ^qui ai suivi leur procès avec exao* tîtude, )e n'ai pu m'empécher de reconnaître leur conduite criminelle; car ils ayonaîent le jour ce qu'ils avaient- nié la veille. Un d'entre eux était si persuadé qu'il ne pouvait échap^ per au glaive de la loi, qu'il s'est poignardé après avoir entendu son jugement : c'est Yalajsé« J'ignore comment il avait pu se procurer une arme; cela prouve combien il est dange^ reux de faire comparaître au tribunal les accusés sans le» «voir fouiHés. Ges scélérats , après lecture de leur jugement^ »e sont écriés : jÉ nous, amis, n0u& sommes innocensl et répandant à pleines mains les assignats^ ont cbercbé à sé-^ duîre le peuple; mais les magnanimes Parisiens ont foulé aux pieds ces assignats et les ont déchirés. »
J^ai Yonla me procurer cet oiivrage^ j^Vais quel^ qne dessein à^y répoiuire. A peine ai-je pu supporter une lecture de cet atroce libelle : les^ scélérats ! porter ainsi leur rage jusque sur la mémoire des. morts î ne pas se contenter d'assasiner la vétlvt , Mais, vouloir la désbonnorer en calomniant ses derQières paroles! Moi, répondre ! et à quoi , et comment 2 Un £iit entre mille autres fin*a juger du reste. Le^ accusés , qu'on avait fait retirer pendant qu'à, Fassemblée en- faisait rendre, un décret c(mtre-eux ) reparurent sur le mir
Yoici comment ce même Chaumette parlait dès le 6 brumaireà la société des Jâcobîns^ de Paris. « Je demaadeque là société nomme dans son sein une députatkm pour allev demander à la Convention qu'elle délivre le tribunal de toutes les formes superflues dans lés' jugemens de ces coupables.... b Hébert -ajoutait : « Je demande- qu^e députation aille demander à. la CouTentiott le jugement de Brissot etconsors dans les s4 heures; 11 et Chaumette^ pour renchérir encore s a Les rois ne sont pas seuls de grands criminels^ les fédéralistes le^ «ont de -même; je demande qu'on regarde comme mauvais citoyen tout homme qui se chargera de défendre un conspi* râleur. Le^conjuré, le fédéraliste , ne doivent pas trouver de protecteurs^ de défenseurs parmi les républicains; .
« Il faut qne le jugement se fasse ains^qu'à Borne ^ où du Gapitole le coupable passait à la roche Tarpéienne.
« Je demande qu'on voue au plus parfait mépris et à l'exécration ceux qui défendront les assassins du peuple ^ et que cet arrêté soit envoyé aux tribunaux criminels f aux 48 sections ei aux sociétés populaires. 1* La proposition fui adoptée.
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xmitjon recommença les débats pour la forme, et cependant les accusés, pour répondre et se défendre, recueillaient ce qu'on disait sur des notes écrites. Tout à coup Antonnelle déclare que le jury est suffisamment instruit; les accusés indignés déchirent leurs notes et les jettent au vent. Voici comme on raconte le fait dans le procès imprimé : « Cçux-ci { les accusés) sortent, jettent des assignats au peuple, en s'écriant : A nous, mes amis t Une indignation universelle se manifeste dans l'assemblée ; le peuple foule ûux pieds les assignats , les met «n piçces au milieu des cris de vive la république ! s> O crime ! l î
Mes amis firent ensemble leur dernier repa^ : il fut aimable; la gaieté même n'y manqua point (i). Un
(1) On s'étonne toujours du calme et du saàg-froid ayec lequel la plupart des yictimes de la réyolution marchèrent à la mort : plusieurs^ à ce momeiit fatal, oonserraient toute leur gaieté naturelle; et les plus noirs cachots furent souvent changés tout à coup en «ailes de hanquet. Voici un |K>t-pourri .composé par Pun des plus enjoués de tous les girondins, de Ducos, quelques joursi avant sa mort , dans la prison de la Conciergerie.
LE VOYAGE DE PROVINS
Air Un êoir de cette autoPkne.
Un coir de ceite autonine^ De Provtna revenant....
Qnoi! sar Vais dé la none,
domestique de Duprat qui les servait , pl<sut*ait ; soa maître le consola , lui parla avec bonté de ses ser->vices , lui recommanda sa femme» Ce domestique a depuis vendu une petite rente qu'il possédait, pour
Chanter moix accident !
^on, mon honneur m'ordonne I3'étre grave et touchant»
%MM««MWM
Air des Folies d'Espagne*
Penple français, écoatez-moi sans riri!|- Je vais narrer tm grand événement; Comme je fus toujoni^ de mal en pire^ De point en points de Provins revenant*
Air/e rC saurais danser*
L'exorde est fini ^ Je vais entrer en matière;
L'exorde est fini , J'en suis quitte » dien merci*
Cicéron cadet, , Je me pique d^éloqucnce^
Cicéron cadet, Mieox que lui je vais au fait*
Air des Guillotinés , ci-^uani des Pendue*
L'autre jour la Convention Décre'ta d^ar restation Ma personne, sans dire gare; Pour me sauver de la bagarre.
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soutenir la femme Duprat , réduite à la misère. Us furent à l'échafaud, non pas seulemeht avec courage , mais comme on marche à la gloire. Ils périrent tous fidèles à la liberté, à Tamitié. Heureux
Je résolus fort à propos
De prendre mon sac £ar le do«.
Air Du haut en bas*
Glopin. clopant^ Je cheminais dans la campagne^
Clopin, clopanty D^borreur et d^efiroi paTpîtant !
Maudissant un peu la Montagne, Je m^enfoneais dans la Champagoei
Glopîn, clopant.
WVWMIWMM»
Air Aussiiét que je t'^aperçois*
Un mal. auquel je suis sujet
M^attaqua sur la route, ( Car ta peur changeait chaque objet)
El je n'y voyais goutte..,.
Je prenais, le long du chemin, Un âne pour un jacobin Un Ane fbis) pour un jacobin.
U est de plus lourdes méprises^ La peur fait bien d^autres sottises :
Chaque jour l^on Toit (Bis)
Quelqu'un s'y tromper de sang-froid {ter)
Air Malh*rough s*en va-t-en guerre*
Enfin ; sans perdre haleine.
Mironton, etc ., La fortune inhumaine
rj6 MÈMOIKES
ceux qtii sauront les imiter et qui mériteront âé mourir comme eux l
Je dois dire la vérité Comme je la sens : je n'ai ja-' mais pu ni'expliquer pourquoi ils avaient reconnu
Me conduit à Provins. (his)
' O honte I affreux destins !
C'iest là que dans Tauberge , Portant mpn sac et ma flambergei ^
En paix je me goberge.
Vient un municipal , Lequel , d^un ton bmtai,
Air cU la CatHidghoté»
Dit : Citoyen , Toos avez tort {bii)
De voyager sans passeport \ (bis)
Pour punir cet oubli ,
n vous faut aujourd'hui
Danser la carmagnole
An bruit du son , {bit)
Danser la carmagnole An bruit du son du violon^
( On appelle violon y à Paris, nne prison que chaque Section a dans son enceinte, pour enfermer ceux qu'on arrête la nuit, et qui sont le lendemain transférés dans une maison d'arrêt.)
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Aiir du P^audeialle dt Figaro*
Ah ! je suis inviolable »
Repris- je avec dignité j Si j'ai Pair d'un pauvre diable , C'est que je suis dcpu te.
Citoyen, daignez k table
le tribunal révolutionnaire. J'ai toujours pensé, comme je pense encore, que pour tout homme qui a du caractère et des principes , et certes , on ne peut pas leur en réfuser, il n'y a plus ni convention ,
Vous asseoir à mon c6té^
Buvons à la ^iberté. (his,)
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Air des Marseillais.
Malgré votre habit sans-calotte,
Vous ^tcs, dit-il, un suspect;
Vous irez siflicr la linotte»
Mon cher député, sauf respect '- (bis.)
Entendezrvous dans la cuisine
Le bruit qu'y fait maint citoyen,
Criant haro sur ce vaurien ?
On vous a jugé sur la mine.
Aux armes, citoyens; saisissez ce grimaud;
Marchez (bis)-j les fers aux mains qu'on Temmène au cachot.
Air Que ne suis-je la fougère.
Hélas i voudra-t-on le [croire?
Il le fît ^comme il lendit.
Je voulus faire une histoire , Biais je fus tout intc^rdit ; De frayeur perdant la tête.
Durant ce conflit soudain, Je passai pour une béte , Et c'est mon plus vif chagrin.
Air Ok Allez-vous f monsieur l^abbé ?
Quand j'eus gémi suffisamment, Et réfléchi patiemment ,
u} gouveroement légitini^ en France, depuis 1^ dissolution de FAssemblée natioxinal^ , le 2 juin dernier. Je ne vois plus que des usurpateurs, des bourreaux ^ et des esclaves. On m'arracherait plutôt mille vies , que de m'obliger à reconnaître un tel ordre de choses. Mais devant un tribunal légitime, ce serait , ce me semble, un beau spectacle pour l'Europe entière, que celui de douze hommes de bien ( j'en compte douze euco|:e , et dans ce nombre je ne comprends pas ceux qui sont enfermés à Paris ) quant à ceux qui se sont retirés en Suisse , je n'en sais pas le nombre ) , douze
Mon homme enfin m^accoste, Hëbien!
AParis, par la poste , Vous m'entendez bien.
Air On doit soixante mille francs.
Dans an mauvais cabriolet On me jette comme an pa^piet.
Sans pitié pour mes larmes-î (bis.)
Vers les lieux d'ob j'étais ye^x^, On me ramène cqnfoi^a.
Entre mes deuj^ gçndarn^es. {bis,)
Air Je sui$ lÀndor»
De mes malheurs telle fat TBiade ; Et les i;aillears , pour aigrir mes chagrins , Vingt fois le joor me parlçnt de provins. Helas ! j'ai fait une belle ambassade.
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hommes de bien proscrits par lés tyrans de leur pays , sortant tout à coup de leurs retraites après lo mois entiers de proscription, et de soufitances (i); paraissant à la barre de l'Assemblée nationale, aux regards de tout Paris, étonné de ses longues injustices et de son tardif repentir ; exposant avec une noble franchise, leurs principes > leurs fu«s , et leur vie entière , épurée, pour ainsi dire, par le malheur, et fortifiée par l'événement; accusant, au nom de ce qu'il y à de plus sacré .parmi les hommes en présence d'une assemblée digne de les entendre , les plus atroces ennemis de la vertu , de la liberté , de l'humanité, dans la personne de leurs persécuteurs, et appelant en témoignage Lyon, Bordeaux, Marseille , et les innombrables victimes de leur sanglante tyrannie sur toutes les parties du territoire français , ravagé par leurs ordres , ou couvert du sang qu'ils y ont fait répandre à flots. .
Aces détails af&eux, lamentables^ de massacre, de pillage , de ccwrruption , de calomnie , d'actes arbitraires , d'assassinats juridiques ^ d'insolence , de cruauté, dont l'histoire du despotisme offre à peine un exemple ^slxïs l'espace de plusieurs siècles , comme leqrs insensés prosélytes seraient consternés! comme à leur admiration stupide, succéderait la haine et l'indignation! La nation française,
(i) Ceci donne la date de l'époque où Buzot écrivait : c'était à la fin de mars ou au commencement d'avril 1794.
comme pour se laver du reproche éternel d'avoir participé, par son erreur fatale ou par sa pusillanimité], non moins funeste y à tous les forfaits de ses maîtres^ unirait ses cris de douleur à nos réclamations énergiques : il semble qu'en ce moment l'espérance de la justice renaîtrait dans tous les cœurs; la n^rale reprendrait ses antiques droits, l'humanité serait vengée.
Ces idées me plaisent , je m'y repose avec complaisance, quoique sans espoir : l'espoir , il n'est plus ^ fait pour moi.
^ La vengeance, a dit Bacon, est une espèce de jus-
tice sauvage : voilà celle qui nous reste , si celle de la loi ne vient pas à notre aide; aussi, mille fois, j'ai
1 formé le projet de retourner à Paris, pour immoler
à ma juste vengeance quelques-uns des auteurs des maux de mon pays et des miens. Ce ne soift pas les
I difficultés qui m'arrêtent , mais l'impossibilité jdù je
suis d'exécuter un pareil projet. Point de passeport sur une route ouverte à tous les surveillans ; point de Viêtemens propres à se mettre en chemin sans êtrç remarqué ; je ne ferais pas dix pas que je serais arrêté et dans les environs de Paris , si je pouvais une fois y être parvenu, à Paris, où ma figure est si connue, où trouver une retraite pour quelques heures du jour ? Cependant , je n'ai pas abandonné tout-à-fait ce projet . Mais si je survis à la puissance de nos oppresseurs , à la persécution, n'importe où me conduira ma destinée , je promets de remplir toute ma tâche. Mon
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devoir lï'est pas seulement de consacrer le reste de ma vie à rechercher les preuves multipliées de leurs atroces forfaits, et à décrire les principaux évènemens de cette révolution avec le plus d'exactitude et de vérité qu'il me sera possible (i); en outré des talens que ce travail suppose , cela dépend encore de plusieurs relations extérieures, dont il ne m'est pas possible de gouverner l'influence sur mon état et sur moi-même ; mais partout où je pourrai punir ou faire punir les assassins de mes amis , les oppresseurs de la liberté de mon pays , j'y serai tout entier. Leur châtiment importe à l'humanité entière, qu'ils ont outragée dans ses droits les plus sacrés; à la dignité de l'espèce , qu'ils ont dégradée, avilie, autant qu'il fut en leur pouvoir; à la vertu, que leur impunité décourage et calomnie. La Providence, qui lésa laissés si long-temps jouir de leur triomphe , doit être justifiée par leur supplice, ou tout principe de morale est anéanti.
Pour vous , Français , vous m'avez fait bien du mal , et le mal que vous m'avez fait, il n'est pas en votre pouvoir de le réparer; cependant je ne vous hais pas; les outrages , la persécution , la mort même , je vous pardonne tout : en vous voyant de près , vous m'avez
(i) Il paraît que Buzot avait Fintention d'écrire plus lard des Mémoires beaucoup plus étendus sur la révolution. Ce que nous possédons de lui doit nous faire regretter que les circonstances ne lui aient pas permis d'accomplir son projet.
fait plus de pitié que d'horrçur; je dois même à votre lâche ingratitude d'avoir appris à supporter le malheur, à soumettre à la nécessité mes passions et ma volonté , à être heureux de moi-même , et à placer dans l'indépendance de ma pensée la paix: de ma concience, mon bonheur et ma liberté. En cessant de vivre parmi les hommes, je me suis soulagé du poids de leurs propres misères, et Téloignement des villes et des besoins que j'avais contractés parmi eux , m'a rendu plus équitable dans l'estimation des causes qui les corrompent , en société , les uns par les autres, sans qu'ils puissent souvent les prévenir, ou se garantir de leur contagieuse influence.
C'est à l'école du malheur qu'on se forme à la jouissance des seuls biens qui conviennent à l'homme sur la terre. C'est du milieu des orages que l'air sort plus pur et plus serein , dégagé des vapeurs malfaisantes qui tenaient enchaînée son activité salutaire. Dans le cours ordinaire de la vie , la sensibilité trop partagée s'émousse et perd sa vigueur naturelle ; dans le malheur, l'homme ^ew/ est plus à lui-même, se sent mieux, et gagne en intensité ce qu'il perd en étendue. Toutes les illusions de l'amour-propre disparaissent; les biens et les maux réels de la vie se font d'autant plus distinguer qu'on a moins d'intérêt à se les dissimuler. J'ai pensé surtout que, si je survivais à la persécution , elle serait plus utile à mon bonheur que les jours les plus brillans de gloire. Non je ne donnerais pas, pour la paix de mes premières
DB BOZOT. ld3
années, les onze mois d'éducation morale que je viens de passer dans les plus étonnantes vicissitudes de périls, de souffrances, de misères. Faut-il périr, au
contraire, sans avoir vu la fin de mes malheurs ?
je suis tout prêt ; je n'aurai de vraie peine que devoir attendu si long-temps; car enfin ma mémoire et celle de mes amis ne dépendent pas absolument de la durée de ma vie. Si les évènemens dont la France entière est victime ne nous justifient pas aux yeux de la postérité , que pourrons-nous faire de plus pour notre justification? J'ai des devoirs à remplir, cela est vrai ; les chagrins et la misère de ma femme me sont horribles à penser ; mais n'a-t-elle pas des droits à répéter sur mes biens? l'injustice n'aura-t-elle pas aussi sa fin ? et puis-je être obligé de faire Kmpossible? Je vois bien des raisons pour supporter la vie , mais non pas pour la regretter. J'ai bu jusqu'à la lie dans la coupe du malheur , il est temps enfin de s'y sous^ traire ; la mort est le contre-poison de la vie. Si l'qn ne devait pas mourir , qui de nous voudrait avoir reçu l'existence ? O Providence ! tu m'as cependant créé pour être heureux , et j'ai confiance en toi.
L'homme est naturellement bon ; c'est au ttioment ou j'ai le plus souffert des hommes que je me plais à reconnaître cette grande vérité. C'est la société qui d^ade et dénattire l'espèce humain^e. Les gduvernemens, voilà la source de tous les crimes des nations j et de tous les gouvernemens , le plus atroce, le plus invinciblement méchant , est celui dont la France
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nous offre aujourd'hui k monstrueux modèle. Le despotisme de plusieurs est mille fois plus terrible que le despotisme d'un ^eul ; les décemvirs à Rome , les trente tyrans d'Athènes , firent couler , en temps de paix , plus de sang innocent et pur que n'auraient pu faire les plus désastreuses guerres. Encore les Romains et les Grecs avaient alors le sentiment de la liberté, et il se trouva des vengeurs. Si le peuple en corps nous eût jugés ^ il eût commis sans doute une grande injustice , mais il nous eût resté l'espérance de son repentir. Un corps de tyrans n'en est pas susceptible j il semble , au contraire , qu'un retour à la justice soit pour lui un avant- coureur de sa chute.
Mais si tel doit être le sort de mon malheureux pays qu'il ne lui reste plus que le choix d'un maître entre plusieurs , je n'ai plus rien à désirer qu'un pauvre coia de terre , en Suisse ou en Amérique , où il me soit permis de vivre ignoré , inconnu même, dans le plus profond isolement de l'indépendance et de la paix.
Cependant , en quittant la France pour n'y plus revenir , je le sens , mon pays me sera cher encore ! Il m'est cher par tous les souvenirs cruels qui m'y rappellent sans cesse, par le sang de mes amis , dont la terre y fut arrosée , parles ossemens qui y reposent , par les amis vivans que j'y laisse encore, par ceux qui ne m'ont pas abandonné dans le malheur , et qui se sont exposés à tout pour rester fidèles à l'humanité , à l'amitié!... Pour n'y plus revenir! Il faut aimer son
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pays comme j'ai chéri le mien pour sentir combien ces mots sont terribles. O Evreux ! séjour de mon enfance^ lieux témoins de mes plaisirs et les confidens de mes peines; doux ombrages de mon pays, je ne vous verrai plus ! O mes amis ! sans doute j'aurais pu trouver beaucoup plus d'affection et d'intérêt dans la ville d'Evreux . Mais ma destinée m'entraînait vers le midi ; mes amis croyaient devoir s'y refiigier 5 ils sç flattaient de pouvoir y réunir quelques débris de la li^ berté. Je les suivis en Bretagne , nous y trouvâmes de bons et fidèles amis; mais à notre arrivée dans la Gironde, tout était perdu. O mes amis, que j'ai trouvé constamment fidèles dans le malheur, le malheur est la pierre de touche de l'amilié panais ici ce n'est pas de tel ou tel individu en particulier que nous devions attendre 4u zèle, de l'affection , du courage et même des sacrifices; Représentans du peuple français , nos droits étaient plus étendus , notre es poir était fondé sur la justice nationale ; et :€[Uoi qu'elle fasse , la nation n'excusera jamais ses inexcusables crimes envers nous. Que dis-je, envers nous? est-il quelque chose en France qu'on ait respecté? Etrangers, ô vous , qui pourriez nous blâmer encore ! songez que tant de forfaits n'ont été commis qu'après notre destruction. Songez qu'on n'eût jamais pu les commettre si l'on ne nous eût^ pas détruits. Est-il une justification plus entière de notre conduite, ou plutôt pourrait-on en feire un éloge plus glorieux et appuyé de preuves plus fortes?
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Oui, mon pays m'est cher encore; mais jamais monarque français ne sera mon maître et ne pouvant plus être citoyen , je tacherai de redevenir homme , et pour cela tout pays m'est bon , hormis la France.
O liberté ! liberté l âme des grands travaux et des grands coeurs , consolation et soutien de la vie; toi, sans laquelle l'homme perd toute sa dignité, sa force, son caractère; toi, sans laquelle ses Êicultés avilies languissent dans le repos et le silence de la mort : toi, qui eus mes premiersvœux et les premiers élans de ma raison naissante; toi, à qui j'aî consacré mes études^ mes espérances , mon bonheur ; liberté ! tu n'es plus sur cette terre infortunée ! le crime a teint de sang les premiers rayons de ton aurore ; tu recules épouvantée des forfaits et des horreurs de la France ; tu retournes aux lieux où la vertu te prépare une demeure paisible et fortuhée , dans les champs fertiles de l'honnête Américain, à l'abri de ses lois et sous Fombràge de ses mœurs. Là, les magistrats sont honorés , les lois révérées , les propriétés défendues , la probité protégée, le crime et l'ambition punis, le mérite et le courage heureux et tranquilles ; la liberté individuelle jouit en paix de tous les biens qui ne nuisent pas aux autres ; les délations , la jalousie , la peur n'y dessèchent pas la paix et la sécurité dans tous les cœurs.
On y peut aimer sans crainte ses amis et ses enfans ; et , dans les douceurs d'une union bien assortie , 011 peut y goûter les douceurs de Vamour vertueux
et satiafait. Oh! qui me transportera dans cet heureux asile de l'innocence et de la vertu? quand pourrai-je y respirer l'air pur qu'on y respire et ces douces odeurs de la terre parfumée ^ et ces suaves exhalaisons des prairies et des hois qui plaisent tant à mon cœur? Hélas! dans le triste réduit où je suis confiné, je ne reçois plus la bien&isante chaleur du soleil , je ne vois plus la verdure des champs ; le murmure d'un ruisseau ne frappe plus mon oreille et ne vient plus assoupir les peines de mon cœur ; nul être vivant ne mêle ses pleurs à mes pleurs; je ne vis plus dans rien de ce qui respire ^ et l'espérance même ne s'offre plus à moi qu'enveloppée d'un crêpe funèbre!
Ah! quelques jours encore, quelques jours après la chute de nos tyrans, pour rempUr un devoir suprême qui me reste , et que le songe de la vie s'évanouisse pour jamais !
Mais si tel est mon destin , qu'après de longues et inutiles soufirances je doive périr en France, au milieu des bourreaux qui m'environnent et me pressent , ô vous qui vous intéressez à ma gloire et à cellç de mes amis , ne craignez rien qui soit indigne de nous. Notre âme n'a jamais craint la mort , mais jamais assassin n'aura la gloire d'y contribuer ; et jusques au dernier soupir Pétion, Barbaroux etBuzot seront libres!...
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TROUVES PARMI LES MANUSCRITS DE BUZOT
En parlant de la généreuse fidélité de la personne qui nous a accueillis cet hiver dans sa maison , j'ai bien regretté qu'il ne me fîit pas possible de la nommer (i), elle et tous ceux qui ne nous ont pas abandonnés dans le cours de nos infortunes ; mais^ la reconnaissance exige de moi ce pénible silence; on ne peut plus sans danger , ni s'acquitter des devoirs de l'humanité, ni se livrer aux plus doux sentimens de la nature. Que ne puis-je reconnaître un jour les soins afTectueux des nouveaux amis que mon malheur m'a faits à Caen , à Quimper , à Brest , et dans le département de la Gironde ! Je n'ou-r blierai pas ceux qui ont offert un asile et l'amitié à ma femme pauvre, souflfrante, accablée de peines et de misère. Il ne lui restait d'autre moyen d'éviter le sort de madame Pétion, que de me suivre à travers les landes désertes de la Bretagne, sans
(i) M™* Bouquey. Voyez détaik donnés par M. Troquart.
amis 9 sans ressource et sans espérance. Une famille respectable qui m'avait été jusqu'alors étrangère, se chargea de la consoler et de la secourir. Je présume qu'elle habite encore chez ell^, si elle n'a point succombé de l'excès de sa douleur. Hélas ! peut-être ma femme n'existe plus ! peut-être ses longs chagrins, la faiblesse de sa santé, sa misère présente, son désespoir de l'avenir, ont abrégé ses jours ! Pauvre infortunée! pardonne , pardonne-moi ce que j'ai pu te causer de souffrances et de maux ! et si tu vis encore, si tu dois me survivre , conserve avec soin ma mémoire, et jamais, je t'en conjure, ne permets que ma femme la déshonore en suppliant mes assassins ! C'est surtout en Bretagne que nousavons trouvé des hommes; que d'égards ! d'attention ! de générosité ! de courage! Faut-il qu'un peuple si digne de sa liberté soit entraîné dans l'asservissement du reste de la France? Vous trouvez là du moins des mœurs , de la fermeté, du caractère, Gênéreux K.... que ne puis- je exprimer tout ce que mon cœur sent pour vous de tendresse, de reconnaissance et de respect ; mais vous trouverez dans vous-même le prix de vos bienfaits et de votre courageuse humanité. Je ^'oublie pas les larmes que vous me donnâtes en partant , ni les pressentimens . que vous aviez de notre funeste destinée. Dans le département de la Gironde , notre malheur fut au comble ; je ne conçois pas comment nous vivons encore. Sans une femme, une seule femme, nous étions infailliblement
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perdus. Uue feiinHe, ai-je dit? oh! non, c'est ua aoge accouru de ceut lieues pour nous ofinr ses soins, sa maison, ses, consolations ; tout ce qu'elle possède enfin est à ses amis (i). Imaginez une femme jeune encore, d'une figure plus agréable que belle, qu'on voit sans surprise, mais qu'on quitte avec regret. La douce sensibilité brille dans tous ses traits , dans sa voix, et plus encore dans ses yeux. Tout ce qui est vrai , beaa, courageux , est sûr de lui plaire ; elle s'y attaché ; elle s'y complaît avec simplicité , sans effort , comme lui étant naturel et composant tout son bonheur. Pour nous elle a tout bravé ; elle brave tout encore : je crois lire même dans son noble et généreux courage , que sans d'autres devoirs qui lui commandent une réserve qui l'afilige et la contient , elle ne voudrait partager avec personne le danger de nous conserver 1^ vie (2). O femmes! femmes! malheur à qui ne connaît pas votre prix! Et vous que je n'osé nommer, vous, notre amie , notre sœur; vous, à qui nous devons tout sur la terre ; modèle dé courage et de vertu , quand nous sompes abandonnés , proscrits , condamnés à la mort, par quel charme inconcevable pouvez-vous encore nous rattacher à notre existence infortunée ,
• (1} M. et M"* Bouquey vinrent de Paris pour donner des secours aux députés réfugiés dans le département de la Gironde.
(;i) Voyez la Notice fournie par M. Troquart.
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uous la rendre chère comme votre propriété la plus aimée, et surprendre jusque dans nos cœurs, flétris par de longs chagrins, quelques sentimens de plaisir et d'espérance? Encore dans ce Jour où votre industrieuse et touchante amitié a paré de quelques flem^s nouvelles le pauvre et sombre asile qui nous recèle , vous nous avez rappelé Ifi doux Souvenir de notre liberté passée. Hélas ! ces ros^ du printemps , leur tendre et vert feuillage, nous ne sondons plus à les revoir! Bientôt, images fidèles de nos passagères vies, ces fleufs Ëinées retourneront au sein de la nature^ qui ne les fit éclore que pour un moment. Ainsi, tout passe sur la terre , grâce» , beauté^ jeunesse ^ la vert^u seule survit au temps ^ qui ravage tout le reste; et quand nous ne serons plus, quand nos élémens confondus reposeront dans la paix de la tx)mbe , que vous n'aurez plus vos amis à consoler , vos frères à secourir , il vous restera de nous le souvenj^ djÊ vos bienfaits ; et versant de douces fermes sur eux , vous direz , avec une noble fierté : ce Je n'ai pas vécu inutilement sur la terre. »
jdnecdotes sur P^alazéj Lacaze ei Brissot.
Je suis à l'aise quand je reviens à mes amis. Voici deui& faits qu'il est bon de rapporter ici.
Valazé aurait pu s'évader s'il l'eût voul^; il consul ta "Lacaze^ son ami, sur ce qu'il avait à faire, et
Lacaze le dissuada de partir. Bientôt après on avertit Lacaze qu'un semblable décret le menaçait luimême ; on lui oflFrit de le mettre en sûreté : Non , dit Lacaze, c'est moi qui suis cause que Valazé ne s'est pas enfui; si mon ami meurt, je veux partager son sort.
Ce Brissot, qu'on a eu l'impudence d'accuser d'avoir vendu sa consience et ses talens aux puissances étrangères, lui qui ne laisse pour tout héritage à ses enfans qu'un nom glorieux et le souvenir de grandes vertus, Brissot, transféré malade de la prison de l'Abbaye à la Conciergerie , y fut laissé sur la paille, pour toute nourriture du pain et de l'eau, parce qu'il n'avait pas les 33 livres qu'on exige pour un lit et d'autres alimens. Ses amis Payant appris , payèrent les 33 livres.
Anecdotes sur Dubois -- Crancé^ et sur Collot-
dHerbois.
Pour entendre ce morceau , il suffit des lettres de Dubois-Crancé et de Rellermann sur les opérations du siège de Lyon.
Ce Dubois-Crancé est une espèce d'homme fort singulier ( i ) ; il avait j adis plaidé pour être noble, sans
I ■ I I ■ ■ I ■ ■ ■ h I I ■ m I ■ 1 1 I ■ I I M^^.^i^—— ■— ^^i^^ii^^—
(i ) Voici une note écrite de la main même de Robespierre^ concernant Dubois de Grancé.
Dubois dé Crancé, a II est dans le cas de la loi du 27 ger-
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pouvoir y réussir. Dans FAssetnblée constituante, il écrivit à ses conunettans les plus plates flagorneries en faveupdu roi Louis XVI, ce qui ne lui servit pasf davantage. Aujourd'hui c'est un républicain outré, et , qui pis est , un partisan de Robespierre , que, dans une brochure imprimée en 179:1, il traitait comme un foi^, heureusement né sans talent.
Pour CoUot-d'Herboîs , il fut d'abord un misé* rable comédien de campagne , sifflé comme de raison
mînal, qiiî bannît de Paris ceu^L qui ont fait de faux titres pour usurper la noblesse. La preuve doit en être dans les archives du cî^devant parlement ; elle est écrite dans Denisard.
» Cette circonstance n'a pas empêché qu*il ne restât en mission dans Pàrmée de Gherbçurg, oh. il s'est fait envoyer par une intrigue, et s'est conduit en contre-révolutionnaire. 11 a dit dernièrement 9 pour révolter toute la Bretagne, qu'il y aurait des chouans tant qu'il existerait un Breton. Celte menace a causé beaucoup de fermentation à Rennes. Elle a été dénoncée par les officiers municipaux de cette ville, et par Sevestre et Duval, députés à la Convention nationale. Dubois , qui n'avait été envoyé là que pour l'embrigadement, après avoir fait adopter ce mode d'org?nîsation lié à une profondé xtiachination par le Comité-militaire , n'en a pas moins usurpé toute la plénitude des pouvoirs nationaux.... 11 n'y a plus de doute aujourd'hui sur la trahison de Lyon^ que Dubois de; Crancé ne voulait pas prendre et où il a laissé échapper Précy et ses complices. Dubois ne figura jamais dans les deux as* semblées que comme partisan de d'Orléans , avec qui il était étroitement lié. »
Dubois de Crancé fut mis en état d'arrestation le 12, oe«
tobre 1793.
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partout où il roulait.'On se rappelle une siennecomédie où le pauvre hère, pour avoir quelques pistoles, comparait hardîmeot Monsieur, frère du Roi, au soleil qui verse eu tous lieux ses bienfaits. On sait que ce CoUol est auteur du Catéchisme du Père Gérard^ dans lequel la constitution de 179 1, et surtout la royauté, sont longuement préconisées.
Je ne dis rien de Kellermann> et c'est en dire ^ssez.
Nouveaux déçeloppemens sur le fédéralisme.
Dans l'ouvrage qui précède, j'ai dît ouvertement ce que je pensais de la forme du gouvernement républicain qui pouvait convenir à la France. Mais j'ai averti déjà que cette opinion ne devait être imputée à aucun de mes aniis. On peut voir la constitution que le Comité avait présentée de notre temps; C^ plan contient tout ce que je sais de leurs opinions à ce sujet : moi-même , je ne croyais pas le temps bien favorable pour oser manifester la mienne, et je me serais peut -être contenté d'un à-peu-près en atten- s dant de meilleures circonstances , que l'expérience n'eût pas manqué d'amener promptement (i). En un mot, il ne Ihut pas confondre nos opinions indi-
(1) Buzot reproduit ici pour la troisième fols les mème& allégations )i on peut le croire sur parole.
Vidûelles avec nos projets : celles-là sont indçpendautes.du temps et des obstacles que mille causes particulières avaient fàitnaîtrie; ceux-ci se modifent suivant les circonstances et les préjugés du moments Nous n'avions tous de commun que le but cl Taniour de la liberté. Notre but était d'avoir le meilleur gou*vernement républicain qui fut possible en France;, quant aux moyens et aux idées que chacun se foi> mait de ce mieux possible, il pouvait garder à cet égatd la plus parfaite indépendance» II faut attendre les Mémoires denosamispourjuger leurs pensées (i) j car la mienne est à moi seule, et je ne la donne que pour cela»
Il I I .y » • Il
Procès de Danton, — Nouveau jugement sut Robespierre j Saint- Just et Barrere.
• Je viens de lire (îe quW a laisse pénclrer du ptocè.^ de Danton, et je me suis surpris à regretter sa mort. Quel peuple que celui de Paris ! que de égèreté, d'inconstance ! qu'il est méprisable ! Les autres n^étaient pas moins chargés de crimes que Danton : mais ce n'était pas de ceux dont ils étaient accusés. On s'est bien gardé de parler des crimes que Robespien^e et Danton ont commis en commun. Du reste,
(i) Barbàroux et Louvet sont les seuls dont nous ayoM encore les Mémoires, et ils ne disent rien sur ce sujet.
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Robespierre, Saint- Just et Barrère, ont agi prodemment de ne pas paraître en présence de ceux qu'ils ont accuséis ; il était bien plus simple de les faire as^ sassiner. Mais c'est une chose admirable que ce rapport de Saint* Just! avec un tel rapport et le tribunal révolutionnaire, on peut faire tuer la moitié de la France quand on voudra. Coquins I il fiiut que vous méprisiez bien la postérité pour oser lui tenir un pareil langage.
Je ne sais ce que la postérité jugera de Robespierre, Saint-Just et Barrére, car le reste rie vaut pas la peine qu'on en parle ; mais il est constant que tous ]es maux de la France ne datent que de notre expulsion de l'Assemblée nationale. Avec M;ant de ressources, qu'on n'a pas seulement employées, mais toutes épuisées , il faut être bien petit pour avoir fait de si petites choses , quand d'ailleurs rien ne coûte^ pas même les plus grands forfaits.
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A SES COMMETTANT
Parit, le II jamierf^gS» Tan IX de la n9pub]ic[ae>
UITOYBNS,
I/uKE des opérations les plus intéressantes pour le penple, dans uil gouvernement représentatif, c'est le choix des mandataires revêtus de sa confiance; et ce qu'ail lui importe davantage, après avoir examine les raisons de rétablir, c'est de s'assurer comment on la justifie. Cette assurance devient plus nécessaire, et cependant plus difficile à acquérir dans un temps d^àgitations oà la diversité dçs opinions Ibamit à l'igua-
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rance des sujets d'inquiétudes, et à la calomnie des prétextes dont elle ne manque pas de se servir, dans un temps où la grandeur des intérêts politiques tient en fermentatiôq tous les esprits, et où le dioc de tant d'intérêts particidiers met eu activité les pas-» fiions les plus violentes. *
Ai\ milieu des orages qu'elles élèvent, je me suis vu Pobjet d'inculpations graves ; je lies ai dédaignées, je les méprise encore , et j'ai douté long-temps que; je dusse écrire pour les repousser. Si des circonstances moins étranges ne rendaient problématique jusqu'à la sûreté individuelle, il fendrait laisser courir des calomnies dont la vie de l'hommie de bien est un démenti perpétuel. Qu'importe leur extravagance au citoyen (jue sû propre conscience honoi'Oet console j Chacune de ses actions est une preuve contre elles, et le cours de ses années doit enGu ï^'embellir du triomphe de la vérité. Mais, lorsqu'au même instant où la calomnie s'efforce de flétrJr ceux qu'elle attaque, l'audace les désigne à la prévention pour en faire des victimes, il est permis, il est juste de prendre quelques, soins pour arracher. sa mémoiie aux souillure* dont ou voudrait la. couvrir.. . Je ne cherche point à augmenter l'intérêt de ce que je puis avoir à dire par de sombres pressenti-^ pfiens; le Uchc qui mejiace ou fuliiiiti/e, n'est pas toujours l'açsassin qui tue, et quelle que soit la rage des. faiseurs de proscriptious , il feut se flatter, pour l'iionneur du nOm français, qu'il n'est pas fiicile dç
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les renouveler tous les jours. Mais, à là fureur qin les dicte, l'honnête -homme ne doit pas Cesser d'op-^ poser le courage qui les brave, et la vérité qui en détruit les effets. Il n*est peut-être au poovoir d'aucun individu d'arrêter la marche ténébreuse du crime, quand il s'envirofine d'^geus puissant et se-» crets; mais il faut le signaler si bien que ses propres succès fassent sa ruine , et que k chose iiubliquo échappe à ses atteintes, au milieu même dés 'catastrophes qu'il jpeut causer. Les hommes se succêdeiitr comme des ombres; Tespèce demeure, et ïa réputation ou Fexemple de quiconcjue Fa bien servie lui est souvent aussi utile que le fut son existence.
Envoyé, par vous, à l'Assemblée constiftante, j'ai vu , pour ainsi dim, attacher mon nom à la révolution ; je ne demeurai pas indifférent spectateur de celle qui devait donner la liberté à mon pays : je crois avoir rempli ma destination; j'ai con^ïtamment défendu les principes contre la noblesse des états ^ contre la cour et ses partisans daris l'assemblée, contre l'astuce et la perfidie de la minorité de cette noblesse qui, d'abord réunie aux comihunes, fit ensuite tdtis les mau^^de la révision. 'Attaché à* ia liberté comnae au plus grand moyen de boiihehr pour mes feemblables, j'ai professé sa doctrine, ik»*^ seulement à répoqoe où Fon pouvait 'âcqilëftipqi^^ que gloire à, la développe^, mais encore' IWsqù'îty eut du courage à là soutenir, et des dangers, enfin ,1 à ne pas l'iibandonner. Ma voix s'était fait enlenarè k'
ao<i
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Yeirsaiiles^ Qt si mon.éloigaepiaût de tout éclat, laa préférence poi;ir le calme de Ja philosopliie , me retint dans le silence durant quelque temps, je le rompis du moment où je vis diqainuer le nombre des défe»$eur9 de la. bonne cause, et j^ ne cessai plus de combattre pour elle. Vous en avez été les téoîoins, et votre jugement n'a point difieré de Fo^ pinion publique à mon égard, parce que Tun et l'auti^e étaient fondés sur les mêmes faits également évideuj^
G)mment. se fait-il que l'ami de la justice et de Tégalité en 89, qui soutint ce caractère dans le cours de l'Asseu^Jblée constituante , qui le reporta au milieu de -TOUS, jaf!:éférant au tbéatre de la capitale, oùlesi places qui lui furent offertes auraient fixé, l'ambitieux, le bonheur de Cultiver, parmi les siens, l'estime qu'on n'y peut obtenir qu'au prix de quelques verlus^ comment cet homme s'est- il ^ transformé tout. 4 cpup, dans la Conventioi^, en suppôt del'âristo-* cr^tie,» en partisan de nn^rigve, en complice d'in-* lames projets, en scélérat digne du supplice ? Ç'çst ainsi que je suis dépeint^ c^cist ainsi que nie caracté-^ rise cette même société ^ que seul avec Pétioij et Robespierre , que Pétion voulait que j'estimasse y UWAJI soutiuit^^ en 91 contre les efforts, des ses en-* jxcip^is ,^ paryeni:»^ à k fa^re a)xsM^onner des députés,^ excepté uçiis^ uCep^udaat U^oor; n'e^t plus, le à^^ nq^isni^e. est reu versé; quoi donc peut diviser ce»x <^ i^> ,€Qm]biattiaent ensemble? !N^auraient-ik pa&
tous Bn même bût? Et dans cette hypothèse, dé-f montrée par leur opposition j à quels signes peut^oa reconnaître ceux que dirigent des vues particulières^ de ceux qui n'ont pour boussole que le bien /le la république ? -^ Mai» , sans m'arrêter sur autrui , je vais, dire ce que j'ai vu , ce que je pensé : je ne prétends en faire une r^Ie pour personne ; c'est mon opinion que je veux exposer, parce que j'en dois compte à mes conunettans; c'est moi-même tout entier que j'ai dessein de leur montrer, parce que je souhaite qu'ils me jugent, et que je n'ai rien à leur cacher.
L'invasion du territoire français par les hordes étrangères, le beau mouvement qu'elle avait produit dans lès départemens , d'où . sortaient une foule de volontaires, des nuées de défénseut'S j l'efiÎEt)! qui régnait dans Paris; les scènes sanglantes qu'avaieiït éclairées les premiers jours de septei»bre; l'espoir qu'inspirait la G)n vention naissante ; l'abolition de la royauté^ frappaient tous les esprits, et les balançaient , pour ainsi dire , dans cette attente des grands évènemeus que reiïd encore plus soient nelle le sentiment profond dont ^e est aocompa-^ gnée. Oioisi par vous, je prends ma place dans cette Convention qui doit tant influer sur les destinées dé la Franee, Déjà l'on y distinguait y à leur empresse^ ment pour la tribune , à la pfécipitatioa de leurs mesures , à la multipUeité de leurs motioïis y aos personnalités qui s'y mêlent^ certains membres de
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h députation de Pàns|, pour lesquels 'mon cœur sent une répugnance dont il s'honore , qui la'oat inspiré toujours les pins fortes défiances, et dont je n'estime pas pins les talens que 1^ caractère. ,
J'arrivais à Paris au moment où l'opinion commençait à s'éclairer sur les fameuses journées de septembre j l'indignation, l'horreur, se prononçaient en proportion. D'abord elles avaient été envisagées , ainsi qu'on avait voulu les présenter , comme l'effet subit de la colère du peuple à l'approche des ennemis, cherchant à prévenir une conspiration tramée par eux avec quelques prisonniers, et assurant la tranquillité de la capitale avant! d'abandonner ses' murs. Mais le petit nombre de personnes qui s'étaient* portées aux prisons, leur conduite très calculée, la durée des massacres pendant plusieurs jours ,^ démontraient clairement que ce n'était point le mouvement imprévu d'une masse soulevée; bientôt la •connaissance des faits antérieurs, les précautions qui avaient été prises dans les pijisons, les nouveaux, hôtes qu'on. y avait déposés, .le goirv de fermer les barrières, l'inutilité des réquisitions faites au commandant delà force armée, l'expédition dans les départemens, d'une circulaire de la commune de Paris, invitant à des mesures semblables,, les brigandages de cette commune y ûteht apercevoir un plan combioé qu'avaient conçu quelques ambitieux, se frayant une route au suprême pouvoir, à f aide du désordre qui élude les loi^^ de la terreur qui les enchaîne y
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et du pillage qui multiplie les moyens de corruption,^ Étranger aux personnes comme aux choses, je dus les examiner sans passion, et je le fis avec impartia-* lité. Nulle espèce d'intérêt ne pouvait me prévenir ou m'aveugler; j'avais besoin de connaître la vérité pour asseoir mon jugement et régler ma conduite ; j'aurais cherché à la découvrir, comme individu qui veut fixer son opinion; je devais m'appliquer^à la dis-»tinguer comme homnte public, dont il faut qu'elle éclairé les pas.
'Assurément, on ne saurait îmîigîner qtie, dans cette situation, j'eusse quelque plaisir à trouver des coupables ; à l'aspect d'évènemens terribles^j le premier penchant d'un cœur honnête les lui fait attri-t buer à cet enchaînement de causes et d'effets qu'on appelle la force deschases, et ce n'est qu'avec dou-' leur ^t .répugnance qu'il se sent obligé de leis assigner à des intentions perverses.
Paris me présentait le spectacle de Peffroi ; les sections abandonnées du plus grand nombre des ci-i toyens que poursuivait le soupçon, n'avaient d'existence et d'action que par quelques hommes turbulehs,* dont le cœur était séduit ou imagination trompée, el qui , méconnaissant l'exercice réglé de leurs droite et la répartition légale des pouvoirs, se constituaient souverains , parce qu'ils étaient du peuple , parlaient en despotes au nom de la liberté, dictaient leu4? volonté comme si elle eût été l'expression du vœu national^ et entravaient toutes les autorités par leurs
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défiances et leurs prétentioas. Les personnes qu^une fortuné aisée ^- indépendante, faisait soupirer après la paix, fuyaient les mûrs d'une yille où Tdanonce et les craintes de proscriptions se renouvelaient chaque jour ; où la force publique , comme enchaînée , n'a* vait pu prévenir, arrèter d'affreux excès, ni empêcher dé grands vols, ni répondre à tous de leur sûreté; où, tantôt par la supposition du défaut de subsistances , tantôt sous le prétexte de trahisons , une foule ignorante, abusée, était tenue dans l'effervescence, et excitée à la révolte. Cet esprit inquiet et violent porté dalis les tribunes de la Convention ^ s'y manifestait par d'indiscrets applaudissemens et j>ar d'indécentes huées.
Il était impossible que cet état de choses favorisât l'étahlissement d'une constitution sage et libre , dont le plan ne saurait être bien conçu , ni. la discossion mûrement suivie, qu'au milieu du calme le plusparfait, et dans le silence des passions. Il était impossible que les départem^is consentissent à recevoir des lois dictées dans une pareille situation , et demeurassent tranquilles spectateurs de désordres^ qui devaient tant influer sur le code dont ils attendent leur bonheur. Il fallait donc, avant tout , que la Convention s'occupât non-seulement dlassurer sont indépendance, mais de la démontrer à toute la ré^ publique ; il fallait prévenir l'inquiétude des dépar— temens , et imaginer de nouveaux liens entre eux ^ pour les attacher tous au ceatve commun. C'est alors
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que de bons esprits, des hommes purs, imaginèrent la formation d'une garde départementale , et que je la proposai. Alors, comme aujourdliui, cette mesure offrait un moyen puissant et sûr d'établir Pordi e dans Paris, l'harmonie entre cette ville et les dépar^ temens, la paix et la confiance dans toutes les parties de la république. Je l'ai soutenue , parce qu^elle me paraissait indispensable, et que j'étais pénétré de son excellence j je crois encore qu'elle eût été du meilleur effet, si la Convention l'eût adoptée avec dés mesures convenables 9 pour la composer de citoyens qui réunissent au courage les lumières propres à en diriger l'exercice j je crois qu'elle eût prévenu les agitations par lesquelles nous n'avons cessé d'être tovirmentés depuis cette époque; je crois que nous eussions échappé aux malheurs dont nous avons été tant de fois menacés, si, au défaut de l'organisation de cette garde proposée , la Convention nationale se fut hâtée de rapprocher d'elle, de s'attacher exclusivement les généreux fédérés venus, des départemens , pour la réaliser autant que leur bonne volontiç le pouvait faire ; je crois que dans le temps où ]a Convention , neuve , si je puis m'exprimer ainsi y n'ayant encore été travaillée par aucun de ces disjsentimens qui éveillent les passions, n*ayant besoin que d'être conservée telle, à l'abri de toute influence et de toute appréhen^on , pour développer un grand caractère, et s'occuper du bonheur public, avant que le ferment des passions eût agité les esprits,
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aliéné les cœurs ^ avant qu'il existât une influence partielle, et qu'on fût exposé à des impressions di*v.çrses, entre lesquelles les esprits flotteraient incer-»tains, et se partageraient peut -être d'une manière opposée j je crois que cette mesure^ prise alors, eût produit l'effet pour lequel les esprits prévoyan s l'avaient conçue, et que la représentation nationale n'eût souffert aucune insulte. (
J'entends les hypocrites amis du peuple se récrier
et dire que je calomnie Paris et ses habitans !
C'est vous qui oherchez à le couvrir d'infamie, lorsque vous leur attribuez des forfaits qui n'appartiennent qu'à un petit nombre de scélérats et à la trii^upe insensée qu'ils trompent ou qu'ils soujioient- J'oserai le répéter, les crimes du 2 septembre ne sont pas l'ouvrage des habitans de Paris 5 la preuve , c'est que vous n'avez pas craint de vous les réserver tant que vous vous êtes flattés de les faire considérer comme des mesures justes et révolutionnaires; c'est que vous n'appelez les habitans de Paris à leur partie cipation que. depuis qu'ils vous. sont justement reprochés, et que vous espérez en diminuer l'horreur en multipliant les coupables; la preuve, c'est que les habitans de Paris , étonnés d'abord ^ puis saisis de terreur, et revenant insensiblement .à eux-mêmes^ frémissent à la seule idée de ces scènes sanglante», desquelles doit exprimer son iodignaCîon quiconque ne veut pas en partager le déshonneur; la preuve, c'est que votre haioe est bien prononcée, c'est que
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VOS perséculidns sont exactemeut dirigées contre les hommes qui ont eu le courage de dénoncer ces horreurs, dont vous craignez la recherche et. la punilion.
Le tort des habitons de Paris est tout entier dans cette faiblesse qui se lasse de lutter contre la violence et le bruit /qui retient timidement dans sa maison riionnéte citoyen , dont la voix devrait s'élever libre et ferme dans ^sa section, contre les clameurs dé la malveillance ou de la sottise; dans cette faiblesse qui isole, rapproche de l'égoïsme et en fait commettre les fautes; dans cette faiblesse enfin, qui gémit sur les malheurs publics , sans faire aucun effort pour les réparer, et qui conduit à Tasservisseraent par la peur, en augmentant l'audace par l'impunité.
Il existe toujours, dans les capitales grossies sous le despotisme, une portion d'hommes oisifs. et cor-» * rompus , prête a servir et à renverser les révolutions, pourvu qu'on lés paie; il existe toujours, dans les révolutions politiques, quelques individus hardis^ capables de profiter de tout pour acquérir du pouvoir, et assez habiles pour employer les premiers comme agens : ainsi la nature des choses et des circonstances fournil des agitateurs* et des scélérats; les puissances ennemies ont intérêt à les exciter et à les entretenir, et Paris est nécessairement leur rendez- vous, le foyer de leurs manœuvres et de leurs intrigues. Cependant Paris renferme la Conv en tiort nationale, le trésor public , les premiers ressorts et
les premiers agens du gouvernement; donc Paris* est le lieu où il importe le plus de rtiaintenir un ordre sévère, où il est le plus difficile de rétsfblir, et ou rien ne doit être négligé à cet effet; donc P.aris intéresse tous les départemens; ils ont tous un droit égal à la conservation des objets qu'il renferme , et une obligation aussi étroite d^y concourir; donc la garde départementale était juste dans le principe, nécessaire et sage dans Tf^pplicatiori. Les réclamations qu^elle a excitées , le caractère de ceux qui se sont élevés le plus contre elle, l'état dans lequel. nous sommes demeurés, n'ont feit qu'ajouter aux preuves de sa justice et de son utilité. Telle est ma profession de foi sur cet arrfcle, qui m'a valu les qualifications les plus odieuses, et l'accusation d'aristocratie^ accusation devenue commune à quelques hommes fiers et vraiment libres , dont le patriotisme ne date point du lo août, mais résulte de leur caractère et des principes dont ils furent nourris ; à ces hommes dont lé vrai courage combattit la superstition royale, et ne se plie devant la popularité mensongère d'aucune espèce de flatteur; à ces hommes dont la conscience fait la force , qui ne reconnaissent d'autre pouvoir que les lois, et qui> sans autre arme que celle du talent, défendent la vérité au péril de leur vie. C'est avec eux qu'on ipe verra toujours, bravant la menace et la calonmie, fidèle à mon pays, à mes sermens, soutenir la justice et l'égalité, appeler leuv règne, et me dévouer à le& servir.
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Je ne donnais d'autre coalition que là réunion naturelle de ceux qui , professant les mêmes principes ,' animés du même amour pour la patrie , et tendant au même but , la sauver et la faire fleurir, se rencontrent dans les moyens, et votent ensemble pour leur adoption. Je ne doute pas que les méchans né se rapprochent pour parvenir à leurs fins j mais comme ils ont besoin d^autres armes que celles du raisonnement et de la discussion , c'est à leurs efibrts pour séduire , corrompre et agiter, qu'on doit appliquer le nom de Vintrigue^ c'est pour eux qu'il doit être réservé. — On parle beaucoup de faction y je n'en connais qu'une , celle des pervers qui , sous le masque du civisme, ne cherchent que leur élévation ou leur profit; ils peuvent, à force de soins, de mensonges et dé manœuvres, égarer des hommes Êdbles et une poiCtion du peuple qu'ils ne cessent de travailler ; ils y sont parvéhu^ ; comment ? -*- Ce n'est ^ point par les bonnes choses qu'ils disent , ou le bien qu'ils foùt ; Fun et l'autre est hdrâ dé leur portée , c'est par lé mdl qu'ils inventent. Dénoncer sans preuves , accuser avec audace , calomnier sans relâ**êhe, attaquer tous les hommes redoutalbles par leur ' énergie, ou incommodes par leur intégrité, supposer des trahisons, désigner des coupables , inquiéter le peuple et les bonnes gens, pour exciter Xetat haine et les porter jusqu'à la fiireur, renverser ainsi par la direction qu'ils lui donnent, tous les obstacles qui
s'opposent à leur volonté , à leur action , et s'ériger en
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cfondactfturs du peupla dont ils se disent les amis, ^ ^ k ces tnâtSy reconnaissez les fiictieoz.
Je croirais m'abaisser de m'arréker un îustant à repousser le soupçon <|ue je fusse de leur nombre. Je le demande y à vous^ mes concitoyens ^ ^ aves été témoins des premiers pas de ma jeunesse, qui connaisses ma vie simple el; mes goiits paisibles ^ qui m'avez vu cherdiier la solitude pour m'y livrer à Fétude, au culte de la philosophie, au charme du sentiment, croyez-vous que l'ami de la nature et de la vertu puisse devenir jamais le partisan de l'intrigue ? «^ Ces noms tant répétés de £rissotins , de Girondisies^ font sourire de pitié quiconque connaît les personnes; assurément, j'estime l'honnêteté ^ les talens, ^t du confiant Brissot , et des députés de la Gironde; mais ils ne sopt pas plu$ faits pour être che& de parti, qiue j^ le suis moirmème pour porter leurs eoulews ou qeUes de tout autre. Nous devons nous rencontrer dans U, même voàe, et nous y voir avec plai^r; 1^ (ens de bie^ s'entendent, même sans se cottcerter, parce qu'ils ont un but commun , et qu'ils marohe»it ouvertement , avec franchise j ils s'aiment , parce qu'ils s'esAiiiHint,^ et discutent pour s'éclairer r c'est à quoi se réduisent mes liaisons avec ces collègues aui^quels^ avec leurs lumières, il faudrait na/e ^mpe plus^ forte , ou. moins d'honnêteté pour rem- ]^r le rdle qu'on ne leur a prêté qu'afin de les rendre stt^ects.— C'est une ruse ordinaire au3^ méchants,, pour diviser les assemblées , que d'indiquer comme
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cfae&ceux qui he veulent ni ne peuvent Pétre, afin de discréditer leur talent^ d'en afiàiblir Finfluènce, et de tenir en défiance tontre leurs opinions , les bommed X &ibles et bien intentionnés qu'elles eussent déter^ minés.
Mais, une liaison plus particulière et sans douté bien plus coupable aux yeux de ceux qui en font xm Crime, est celle que j'avoue avec le ministre de Pin- , térieur. Elle tient à sa personne, elle le suivra constamment partout } j'ai connu Rolland dans sa vie privée, j'ai bonoré la vérité de son caractère, la forcé de son àme et la pureté de son cœur; il ne les a pas démentis dans un poste difficile , et je r^i chéri davantage à mesure qu'il était plus calomniée S'il n'eût été pour moi qu'une connaissance, sa place ne m'aurait éloigné ni rapprodié de lui ; il y a une faible^e dont je m'indigne à considérer dans la situation plus apparente d'un homme, des raisons de le fiiir ou de s'attacher à lui. Quand on est sûr de soi, on estime les objets par ce qu'ils valent , et l'on ne craint pas plus de s'approcher d'un ministre , que de ée lier à un inféNTtuné. La probité de Rolland m'est démontrée comme la mienne , jen^ésite pas de lui rendre hom*mage dans un temps, ou la proscription est suspendue sur sa tête; s'il pouvait jamais devenir coupable. « • je monterais moi-même à la tribune demander le décret d'aocusation ; car^ je suis citoyen avant d'être ami, et je serais plus sévèire encore pour cehii dont j'aurais le plus attendu. ^ *
MÉ MOIRES
Qd m'a beaucoup i^proché jusqu'au sentiment profond d'indignation que m'ont inspiré les massacres de septembre et leurs horribles auteurs. Serais-)e dpnc réduit à m'en justifier? 11 est temps de le dire ; malheur à la France, malheur à la liberté', s'il arrivait qu'on l'eût dit en vain \ Les massacres du mois de septembre doivent être recherchés et punis , ou la liberté déshonorée fuira ces contrées* on l'on abuse de son nom pour outrager l'humanité.
Dans un instant de fermentation , au milieu d'évènemens inattendus et cruels, dans la terreur qu'ils répandent^ dans l'obscurité , la confusion qui environnent Içur tumultueuse origine, il est Êidle à des hommes audacieux de Uer leurs causes à de grands pridpipes, de les attribuera des sujets intéressans, de les : sanctifier, pour ainsi dire, par la source dont on les &it naître, après les avoir rendus important par leurs efièts., imposant dans leurs conséquences. — Mais à mesure qu'on s'éloigne du centre où tous les élémens parurent confondus , du moment où l'on échappe à cette sphère d'activité qui imprime à chacun des objets qu'elle renferme un mouvement invo^ lontaire, on recouvre la faculté d'observer et de )uger, et^l'on distingue, des. effets d'une révolutionglorieuse, les actes sanguinaires d'un délire atroce et les afireux calculs de la scélératesse. -^Noni déclamateurs abusés ou sophistes de mauvaise foi, vous^ ne sauriez m'en imposer par votre affectation à confondre les crimes des assassins , avec les efforts^
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^néreux d'une insurrection légitime ; vous ne sauriez m'en imposer par votre ardeur à calomnier, à présenter comme des ennemis du peuple que vous trompez les hommes justes qui veulent le soustraire à vos pernicieux conseils, à votre horrible influence. Versez sur moi vos poisons ,* vos . traits perfides. -^ Je n'en cesserai pas dé vous accuser, de vous poursuivra 9 vous dont les maximes perverses et la conduite coupable prêtent à la liberté les vices de la hcence , décorent l'anarchie du nom iiégalué, mettent en principes les crimes et la honte de l'espèce humaine, et préparent son nouvel asservissement par sa plus entière dégradation.
Il est passé, ce moment de doute ou d'erreur dont les auteurs des massacres de septembre crurent profiter pour cacher leurs menées impures; que dis- je? la crainte fit taire beaucoup de monde , mais n'abusa presque personne; on frémissait en silence et l'on maudissait dans son cœur des excès qu'on n'osait réprimer.
Si la connaissance des perfidies de la cour, la haine <]e ses for&its, eussent porté la veille ou le lendemain du 10 août à vider les prisons de ceux qu'on supposait être ses agens, on eût expliqué peut-être ce mouvenaent excusable de colère ; mais non ! il eût été impossible. L'insurrection ne procède point par une vengeance graduée; elle lonne, elle éclate contre le& oppresseurs; et celui ({ui vient dé vaincre ne s'abaisse point à égorger. L'homme qui sait briser ses fers est
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éfeeiriiié par les efforis mêmes qu'il a &its pour les rompre; il n'est plus sensible t{u'aux grandes choses jBt n'e^t capable que de bonnes actions. La victoire ^ rend généreux , et la nature bien&isante accompa* goe l'attribut imposant de la^brce du penchant heureux de la clémence.
Que n'est-il possible défaire et le rapprocheitaent, jet l'analyse des dispositions morales du peuple de Paris après le lo août et à la suite du n septembre? Le philosophe, les juges , le législateur s'en effraient y çt le besoin des plus sages mesures se fait sentir. Dans la première drconstance, le sentiraient de ses propres forces, le plaisir d'en avoir fait un digne usage, l'espoir d'en conserver le libre exercice , élevaient les âmes, les préparaient au respect des lois utiles, au saaîfices des intérêts particuliers pour l'amour du bien de tous ^ a la pratique des vertus publiques dont on s'honore quand on peut aspirer à la gloire et au goût des vertus privées dont on fiiit ses délices dès que Ton sait s'estimer ; à la seconde époque , on s'étonne et se flétrit à la vue d'évènemens que l'insouciance n'avait pu prévoir, que la désorganisation favorise , que la terreur ne sait empêcher, que l'audace préconise au nom d'une atroce et fausse politique, auxquels un petit nombre égaré croit devoir applaudir, que dénonce en vain le vertueux courage d'un homme pui3Uc , et contre lesquels une seule autorité n'ose sévir. La peur, la plus lâche des passions, s'introduit de toutes parts; elle opprime ies faibles,
elle arrête ceux: mêmes qui ne l'étatent pas , et Umdîs qu'elle paralyse une portion de la société ^ des hommes cruek font retentir leurs ci(is féroces et se pavannent de leurs monstrueux exploits.
Ce n'est point assez <{ue Fopinion s'éclaire sur ces jours marqués de sang, il faut que justice se &sse contre leurs coupables auteurs. L'Europe l'attend , pour asseoir son jugemei^t sur une nation qui devrait lui servir d'exemple , et sur une révolution destinée a l'influencer ; la France la réclame pour se laver d'un reproche qu'elle n'a point mérité j la politique l'ordonne pour l'affermissement de la liberté.
Le trouble et les dissentions tiennent à l'essence des républiques, comme la paix des tombeaux caractérise l'esclavage ; le meilleur gouvernement libre est celui qui , en donnant aux facultés humaines tout le dé^ veloppement dont résultele bonheur public , prévient en même temps les inconveniens d'une agitation trop grande, et ne lui laisse que l'efiet d'une simple dépu^ ration. Le. ferment le plus redoutable pour une repu* jblique naissante, ce sont les vices, c'est l'existence même de ces hommes avilis par le despotisme « qu'on ne trouve que dans les grandes villes qui leur servaient de réceptacle parce qu'elles offrent, un plus commode théâtre à leurs passions, à leurs intrigues, et plus de moyens d'échapper à l'œil sévèire des lois. Ce sont eux qui sont toujours prêts à renverser, à détruire les révoluticms mêmes qu'ils ont servies , car c'est dans le trouble qu'ils jouissent , et qui pourra
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les payer ne pourra manquer de les trouver à vendre ; ce sotit eux qu'il importe le plus de contenir^ et pour le mal qu'ils peuvent faire et pour celui qu'ils^ont fait dès qu'ils ont donné le funeste exemple de la cruauté.
Dans une société bien ordonnée , tout homme qui a goûté le sang de sou semblable^ ne peut continuer d'y subsister. Son existence est une menace continuelle, un reproche aSreux à la société entière , un odieux témoignage de l'insuffisance des lois et de l'autorité du crime j il doit être exclu de son sein. C'est une barbare injustice contre l'humanité que l'indifférence coupable ou la tolérance plus coupable encore pour ceux qui la méconnaissent et l'outragent. L'expérience vient ici à l'appui dç la raison. Dans les commencemens de h. république romaine , le peuple souvent mécontent , retiré sur le Mont-Aventin , ou réuni dans ses comices, discutait ses droits, réclamait contre l'injustice avec la vigueur d'hommes qui les sentent et qui se froissent par leurs passions. Mais^ le sang n'avait point coulé jusqu'à Tibérius Gracchus. Du premier moment où il fut versé jusqu'à celui où Sylla le fit répandre à flots , la chute est rapide , ef^ frayante. Elle atteste encore , elle présage, pour l'éter^-t nelle instruction des siècles , la prompte dégradation d'un peuple qui peut une fois méconnaître les lois de l'humanité, dont le respect et l'amour seront toujours la base nécessaire a toute associatioi^.
Que les auteurs des massacres du 2 septembre soient donc recherchés avec activité^ qu'ils soient
punis , ou qu'effrayés des recherches ou de la puni-* tîon qiii les attend , ils se hâtent de purger le sol de la liberté; qu'ils se bannissent à perpétuité du territoire de la république, et qu'ils aillent, comme le premier meurtrier du monde , porter au loin leurs remords. et leur honte, avec le signe de réprobation qui doit les caractériser !
Le procès de Louis XVI a ouvert une nouvelle carrière aux calomnies de ceux qui sont toujours prêts à interpréter les avis les plus sages, pour em« poisonner les intentions. Quiconque n'a pas opiné avec violence, a été accusé de royalisme, et les mêmes hommes auxquels on appliquait le nom de républicains^ comme un litre de réprobation au temps de l'Assemblée constituante , sont offerts comme des partisans de la royauté; que dis- je?. . . comme des complices de Louis XVI, dont ils restraignirent le pouvoir, rejetaient le veto, et voulaient réduire la liste civile.
Si la discussion n'avait pas été fermée plutôt que je ne l'avais attendu , sur la question de savoir par qui Louis depait être jugé y j'aurais peut-être établi que la Convention ne devait pas s'occuper de ce jugement , non qu'elle n'en eût point le droit et la puissance , mais parce que \^% circonstances où elle se trouve, la constitution qu'elle a à faire , et de grandes considérations politiques me paraissaient rendre préférable la formation d'un jury dçs quatre-vingt-trois départemens , auquel l'examen de l'affaire eût été
mmm^fmammmm
3|d ' , MBifOIRES
confié. Le contraire ayant été arrêté, j'ai développé mes motifs et mon opinion , avec la Ëberté du juge qui suit sa conscience, et du l^slateur qui balance les évènemens. Au premier titre, jecondamne Louis , au second , je veux que le peuple entier confirme mon jugement, ou commue la peine du coupable.
Peu m'importe, à moi, que Louis coupable, vive ou meure, pourvu qu'il ne puisse asservir ni troubler mon pays. Je hais le despotisme et le trône , et ne m'inquiète que de ceux qui pourraient les relever, Louis dans les fers, méprisé ou haï, n'a plus rien de redoutable pour le peuple qu'il a trompé long-^ temps , §t qu'il ne peut plus séduire. Mais je veux que le peuple prononce lui-même sur «on sort, afin qu^il défende partout le parti qu'il aura pris: afin qu'aucun ambitieux , aucun ennemi ne puisse tenter un jour de le diviser, de lui inspirer des soupçons ou d^ regrets, et de le porter à aucune résolution fimeste k sa liberté.
C'est parce que je hais la tyraunie , que je veux, éloigner quiconque aurait intérêt de la rétablir. Le& Bourbons me sont suspect^, d'Orléaus me semble dangereux. Son caractère n'a rien d'alarmant, mais ses habitudes , ses^mœurs menacent de tout. D'abord ^ il m'a toujours semblé que c'était en ennemi des personnes , et non en ami de la liberté qu'il avait ^ervi la révolution ; quel droit aurait * il , lui ,, à chérir l'égatité? S'il veut l'assurer, qu'il s'éloigne^ Mais y loin de se prêter à cette démarche généreuse
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qui eût dispensé d'un décret , U a lai3sé faire des ntouvemens, ponr faire rapporter celai qui avait été rendu, et prouvé d'autant plus combien ce décret est nécessaire. Je n'eusse eu j usqu'alorsque le soupçon d'une faction d'Orléans, que j'aurais acquis la certitude de son existence; elle me paraît démontrée aujourd'hui pour l'observateur. Egalité ! tu te pares vainement d'un si beau nom^ si tu ne délivres, pour quelques années de ta présence, les terres de la république. Préviens, par un exil volontaire , celui que des législateurs courageux doivent enfin prononcer ; firémis à l'idée de tes succès, si tu nourris la cou^ pable espérance d'en remporter, car à l'aveoglement qui t'aurait fait recevoir pour maître, succéderait bientôt la colère de te le voir devenir, et la punition d'avoir osé te le rendre. Le peuple mpbile s'attache un ilnoment à qui le flatte , et persécute quelquefois ses vrais amis ; il reconnaît à la fin , et honore ses défenseurs.
Pour moi, j$ n'aspire à d'autre bien qu'à remplir ma tadie d'homme ; je sens tout le prix du titre de citoyen , et je considère sans effroi l'étendue de mes devoirs comme représentant : jeune encore, mais avec cette expérience du sentiment , qui s'acquiert moins à force de vivre qu'à force de réfléchir sur ce qu'on voit et sur ce qu'on fait, je dédaigne les objets ordinaires de l'ambition des hommes, et je méprise la mort. D'après cette confession, l'on peut juger s'il est rien au monde capable de m'imposer silence.
lorsque je crois devoir exprimer la vérité. Cest dans cette disposition que j^ai marché , parlé , agi au milieu des imputations les plus ridicules et des menaces ks plus atroces ; c'est ainsi que je poursuivrai, ma càr-r rière.
Dévoué à la liberté, j'ai souhaité celle de toute la France, et , sans bien voir comment on pourrait faire un crime à personne , de l'aimer mieux dans de pe r tites républiques fédérées , j'ai cru que l'état actuel des choses rendait préférable une république unique et puissante. C'est précisément pour conserver cette unité que j'ai senti et , pour ainsi dire , prêché la nécessité d'appeler les départemens au concours' ou au partage de toutes les fonctions, de tous les soins qui tiennent à des objets communs. C'est pour cela que je ' crois important de balancer l'influence ou d'arrêter Içs prétentions d^ Paris : c'est pour cela qu'il est temps d'apprendre à ses habitans qu'ils ne sont qu'une quatre-vingt-quatrième partie de la France , d'autant plus intéressés à se maintenir avec les autres dans une parfaite harmonie , que n'ayant point d'existence par le sol, ils ne sauraient conserver celle dont ils jouissent , que comme point de ralliement , foyer du commerce , séjour des arts , dépôt des lumières, centre des communications; c'est pour cela qu'ils doivent scrupuleusement respecter les droits de tous, établir la paix dans leurs murs, et honorer la Convention qui^ ne leur appartenant pas plus qu'au département des Pyrénées , pourrait être api
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pelée par les ^alre-vingt-trbis autres parties, à choisir un séjour do^t elles ne redoutassent point l'influence. Je sais que ces vérités indisposent souvent contre deux qui les disent, mais je sais qu'il faut les répéter pour éviter des( malheurs axix Parisiens mêmes qu'on voudrait exciter à s'en offenser. Ils doi-^ vent. sentir que ceux qui les avertissent du danger , ne peuvent être les complices d'aucun projet qui leur soit nuisible.
Je ne parlerai pas d'une société Êimeuse qui servit autrefois la liberté, dont l'assemblée constituante, fut le berceau^ que je soutins dans un tems de persécution , et qui se conduit et s'exprime aujourd'hui comme si elle voulait être le tombeau de la Conv6ntion : elle ne sera , je l'espère , que celui dci sa propre gloire, hes Jacobins ne tiennent pojint au sol du couvent de la rue Saint-Honoré , si l'on entend par ce nom, les vrais répuhlicains'^ et les hommes qui se réunissent; encore aujourd'hui dans ce local, ne forment plus que l'ombre défigurée, où la caricature effroyable, de la société qui s'y était établie.^ Je ne doute pas que les ennemis de la liberté n'aient cherché à diviser, altérer et corrompre cette société doïit l'esprit, l'activité, l'influence faisaient ombrage au. trône, et que sa dégradation ne soit l'effet de leurs manœuvres. «
Le développement des passions les plus hideuses, de l'ambition la plus démesurée , des défiancés les plus extraordinaires , s'est joint à Feffet de l'intrigue;
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la voix des hommes purs ou faibles s'est trouvée contrainte ou ëtoufl^ ; la contagion des sentimens extrêmes, des imaginations ardentes^ des idées monstrueuses a atteint ou enchaîné des esprits timides et crédules, et l'ensemble des délibérations n'a plus offert qu'une masse indigeste de dénonciations hasardées, de propositions extravagantes, de motions sanguinaires et de projets outrés. Cependant un certain public, toujours plus en prise aux fortes émotions qu'aux raisonnemens sages, s'est épris de cette manière d'être , et va sucer chaque jour, aux séances de la société , ce fi^m^t qui lui plàit et l'agite, comme une liqueur qui flatte et qui enivre.
Le seul contre-poids à ce levier est dans la Conven-' ticwi même, si elle prend l'élévation, l'énergie qui lui conviennent ; si elle veut s'assurer, rendre évidente sa propre indépendance, contenir des tribunes audacieuses, réprimer une minorité qui se révolte , commander à Paris , comme au reste de la France , le respect qui est dû à la représentation nationale^ et punir quiconque pourrait y manquer. La Convention fera tout cela du jour où toute la France aura jugé qu'^e le doit faire, et se montrer» prête à l'appuyer, et de ce jour la France sera sauvée;
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A SES COMMETTANS
Paris ; ce ai jauTier 1793, an II de la réptil>liqoe.
Citoyens,
La vengeance nationale doit être satisfaite ; le dé* cret a été porté, Lonis n'est plus. Paisse sa mort apporter un tcsrme anx défiances qui nous divisent» aux passions qui nous agitent , et ne pas fournir de nouveaux prétextes pour nous tourmenter ! — • J'aurais voulu que la G)nvention, tout entière au travail honorable et paisible d'une sage constitution,
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pût en hâter le bienfait et remît à d'autres mains le jugement d'un conspirateur abattu ; j'aurais youlu , quand elle eut décidé de s'en charger, qu'elle le soumît à la sanction du peuple ; d'abord , parce que c'était une grande occasion de rendre hommage au principe de sa souveraineté ; en second lieu, parce qu'il importait au salut de la république d'attacher toute la nation au parti qui aurait été pris. En vain a-t-on rappelé des distinctions subtiles pour établir que le peuple ne pouvant exercer sans tyrahnié lé pouvoir judiciaire, il était absurde de lui renvoyer cette question . Il ne s'agissait plus d'examiner des faits pour appliquer une peine , mais de prononcer sur la convenance d'une mesure de sûreté générale^ Sans doute l'égalité des droits soumet tout coupable au glaive de la loi, quel qu'ait été son rang, quelle que fiât sa puissance ; mais la parité morale , si je puis m'exprimer ainsi, 9e détruit pas la différence des effets et dés conséquences, et la postérité pèsera sévèrement le jugement qui conduisit à l'échafaud lé dernier roi des Français, tandis qu'elle laissera dans l'oubli celui des criminels obscurs condamnés par les tribunaux. C'est à ces époques rares et marquantes que se prononce le caractère national , que se balancent les destinées politiques d'un peuple. J'ai pensé qu'on ne pouvait mettre trop de solennité , de lenteur dans un jugement qui devait ^tre prononcé par l'imposante et sévère impartialité; car toute précipitation qui ressemble à l'emportement , à l'im-»
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patience, à ^impétuosité de la vengeance , est indigne d'une nation qui n'a brisé ses fers que pour se régénérer, et qui doit être trop occupée de ses nouveaux, moyens de bonheur pour anéantir avec la colère d'un enfant l'instrument qui l'avait blessée.
Après . les grands mouVemens d'une révolution y rien ne presse davantage, que de rappeler le peuple à sa dignité, de le calmer par le sentiment et l'exer* çice légal de sa force, de le pénétrer de l'impor-^ tance de ses. droits et de l'estime à laquelle il peut justement prétendre.
La nation , consultée sur le jugement de Louis, me paraissait jouir de ces avantages , et j'ai insisté pour l'appel au peuple. Je l'ai &it avec quelque courage; car, soit aveuglement, soit malveillance, et sans doute l'un et l'autre, on affectait de présenter ceux qui proposaient cette mesure comme des amis se^ crets de la royauté, comme des partbans du coupable qu'on leur supposait avoir intérêt . à sauver. Mais ail milieu des préventions .et de la haine qu'éU^es en&ntent, il faut aller au but sans hésiter; je l'ai fait et j'invite mes commettans à me juger. .
L'appel au peuple ayant été rejeté, j'ai demandé un sursis qui prouvât du moins cette, maturité' dont il importait à mes yeux de réunir tous les'çigj^es, et dont, on employât l'intervalle à prendre; dosages mesures^ notamment contre ceux.d^s ^ourj^oQs ^qui pourraient .profiter de la chute de .Lo^ ,.} ,
Je n'ai point fait au peiiple franç^s l'injure de
!ia6 nimomus
penser qa^il se portât à aueun excès dans ses«ssem-^ blées primaires pour la confirmation d'on jugement f et Tobjection de la gnerre civile , dans la supposition^ de Pappe), tn-a toujonra semblé frivole et injuste. La guerre civile est le fiant ties passîonsr violentes,, agitées par leur choc mutuel , mises en opposition par. des intérêts privés^ ejcahëes par les apparence» et lés prétextes les plus, capables de séduire les liommes; elle ne prend pas naissance dans les assembléeft d'hommes simples, appelés pour prononcer sur un sujet distinct et grave, facile à ^oger pour chacun. Le sursis, demandé au défiiut de Fappel, n'eAt certainement pas- agile nos départemens ; et dans la supposition qu'if eût servi de prétexte, dans Paria , à quelques homncies turbulente, pour exciter la défiance et bâtir de nouvelle^ calomnies, la majorité, toujours saine dans la masse totale, n'y eût ru que ce qUi y atirait été réellem^ttl , une mesure grave et prcH dente , nécessaire à la justice et utile à la. ^ire d'une grande nàttmi q«d, par cela même qu'elle eal forte, ne punît jamais^qù'avec réflexion, lenteur, et comme à regret. Le sursis aurait encore été justifié par le soin de prononcer sur la fiimiflede Loui» ei le sort des Bourbons. La punition du coupable serait devenue d'autant plcjs exemplaire, qu'dle aurait été précédée de grandes déterminations sur tout ce qm pbàvait lui apparteÉtir, et de l'emploi de» moyens les plus propfres k prévenir le retour de toute espèce de tyraunie. Rien de cda n'a été idit. IMbn prenner
devoir 66t di^d>éîr «a décret, et }e m'y aoiHiiiBts.tveâ respect. «^ Gépendant d^Orléms «I là%
Ckoyefis^ voiei FiDStaiit le pfatt Gritique et Ii^ pbs décisif pour notre république tuÔBsaiile : l'Europ0 entière Ta recorameDcer sea attaques au priatempAj de grands effinrts , des levées considérables deviennost nécessaires; si la lassitude et le découragementi aUaîent ralentir ces préparatifi et notre résistance ^ noixs seiions perdus:L'étet de nosarmées est , dit^, affligeant; soufiiratites et dénuées^ elles maii^[aeilt deb objets les plus nécessaires ^ et c'est en luttant contre le besoin, contre Jes rigueurs d'une saison craeDe, qu'elles se soutiennent dans les paya enoe- Biis. -<*« La retraite de quelques volontaires fâtigoét peut reporter dans leurs foyerà l'inquiétude * et le dégoât» Tous les soins des bons citoyens doivent tendre à les prévenir, à en arrêter les effela. Il ne finit pins se le dissimuler , ce n-est que par des efiforts courageux que nous maintiendrons notre indépendance ; nous Favons déjà payée assez cher pour ne devoir paa aoofinr ipi'elle nous soit enlevéeb ' Au reste, il en .est de oette dreonstance comme de toutes œQes oà il fiiut fidre des sacrifices gêné* reux; qudque pénibles que soient ces sacrifices, ij|s donnent encore les meilleurs nooyens d'édiara^er aux plus granda maux , et ri la vertu n'était pas Is pkis sublime élan du cœur, elle serait le {dus sage calcul de la nôson. Nous sommes ésmB une situation à ne devoir famais regarder en arrière. Il Êiut que
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les citoyens , sortant enfin de cette espèce d'apatbie^ de ce secret ^oïsme dans lesquels ils attendaient les événemenS) se réunissent pour les prévoir et les combkîer. La constitutipn n'est pas&ite, les plus grands préparati& doivei^t nous occ^uper ; que tout s'éveille et se dispose à la plus grande activité. Communication des pensées, réunion des forces', oubli de toute passion particulière pour se livref au salul public , c'eist maintenant la seule voie de salut pour chacun.
L'unité de la répdftltque^ votée par tous* les hommes de bien ^ parce qu'elle offre à l'étranger une masse imposante plus capable d'assurer l'indépen? dance et le bonheur de toutes^ ses parties ; l'unité de k république , que l'on a accuse de ne pas vouloir, ceux qu'on cherchait à rendre odieux à Paris , parce que Paris a plus de besoin d'elle que tout autre département ; cette unité^ je le répète , ne peut se conserver que par une équitable répartition d'influence, d'avantages et d'action; mais elle devient plus nécessaire à tous à mesure que l'ennemi extérieur menace plus aussi, y faut donc queles départémens, se dépouiU^at de cette espèce d'indolence qui les a souvent caraetériséa, tiennent pierpétuellement l'œil ouvert sur Paris ; car c'est, quoi qu!on dise , c'est en partie de la conduite de Paris que dépend aujourd'hui le salut de la France*. Cast donc aux départemens à bien examiner notre situation jM>ur mieux régler leur conduite, et je crois remr-
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•pKr, à l'égard de mes commettaâs , l'un de > mes premiers devoirs , en les Invitant à la vigilance : il s'agit de leur existence et de leur bonheur. Si la. réunion , l'activité, le courage et les ^orts dès bons ciitoyens ne triomphent point en masse, nous, aurons à soufirir de longs déchiremens , et nous ne laisserons, à nos neveux pour * héritage que les plaies douloureuse^ d'un état épuisé.
- 'Mais plus l'intérêt est grand, plu& lés dàngerd i^ontimminens, plus aussi l'énergie doit çroUre^et les ressource^ sont incalculables dans un peuple qui veut ibrtemeiit. Préparons-nous donc à la - défense la plus formidable , et n'oublions pas qu'en politique comme en morale, notre plus grand ennemi c'est nous-mêmes. Si nous parvenons à maintenir , au dedans, l'ordre et la sûreté, le respect des propriétés et des lois , la paix et la liberté autour de la Convention , l'égalité politique entre tous les dépariemens, nous aurons . une constitution et nous triompherons des armées étrangères.
Quanta moi, fidèle à la liberté, que j'aime, et pour laquelle nous luttons si péniblement depuis quatre années , persuadé qu'elle ne peut s'établir qu'avec des lois sages et de bonnes mœurs, je concourrai à de telles lois , s'il est possible de les faire , ou je me retirerai , * s'il ne l'était plus. Dans tous fes cas, sourd à toute autre voix qu'à celle de ma conscience , et ne cédant qu'à l'inspiration de mon courage, je ne consulterai pas où serait le danger.
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mna oji est le devoir; et qaaBd on n'a d'autre m»^ hitîon que de le remplir, il n'est pas difficik de le distinguer.
(i'homme de bien reste a' st» poste tant tia'il espjère d'y remplir sa destinaftion par ses anocès ou ses oo&JmM ; il ne ie quitte que lorsque sa présence, deTe* nue inutile pour l'pbjet qui dqit roccupèr, ne ferait qu'autoriser des opérations qu'il désavoue : et certes ! jVne le dire avec quelque fierté, ma démission annoncerait la perte d'on espoir que bien d'autns perdvaient en même temps que moi , quoi()ue tous n'osassent pieqt-être pas k confesser aussi hautement.
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PRÉCIS
DES ÉVÈNEMENS QUI ONT EU LIEU A âvREUX ET DANS LE DÉPARTEMENT DE L^EURE , APRÈS LES JOURNÉES DBS 3l MAI, l«r ET 3 JUIN 1793.
Nota. L'imarrectioa qui édaU daew fAusienrs départemens après le S} mai, attira mu* eelni de l'Eure la rif^^r dala Coofeution. Des ODmmisaaires furent envoyés à Evreux, qui ÎBcàrcérèreiit un grand nombre de citoyens; la pièce qu'on Ta lire est un extrait d'un Mémoire présenté par l'un d'eux. Je me suis borné à y prendre tout ce qui se rapportait aux éTènemens lustoriqaes y et fat laissé de cdté tous les fiiits particidiers à l'auteur; on verra faeilement ce qu'il faut p^ser <le certaines toumui^ qui rappellent les circonstances oh il se trouvait en écrivant , et les personnes auxquelles il adressait ses justes réclamations. L'auteur du Mémoire (M. Gardembas) était l'un des amis du inalheuceux Buxot.
Le 4 juin ijg^y ie conseil général du département de l'Eure, instruit^ i^nl par les papiers publics que par des nouvelles particulières, des év^emens des 3i mai, i«^ et a juin (œ'scmt les termes de Tarrèté), prit une déHbératîoii par bqnelle il appela deux membres de chaque administration de district pour se concerter, dans une assemblée générale, sur les mqyem de sauver Ia patrie*
\je 6 )imi, FAseemMée , composée des memln*es du
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département et des députés des districts, invita aussi e conseil général de la commune d^Evreux d'envoyer une députa tion composée de deux de ses^ membres. Ëcalardr-Ch^uinont, maire , et Gardembas, notable , lurent nommés députés. Il leur fut prescrit , par. I^ délibération ,. de qe. souscrire dans aucun cas à^utre chose qu'à une république we et indivisihle.
Dans la séance du. 6 juin, le préaident prononça un discours , dans lequel il exposa les motifs de la convocation de l'Assemblée.. Il fit un rrécît alarmant des jofirnées des 3 1 mai , i*' et 2 juin , qu'il considéra comme un attentat à la liberté et à la république. Plusieurs autres administrateurs parlèrent dans le même sens. Les députés dePont-Audemer donnèrent lectui;e d'une adreS&e épergique rédigée 4ès le 4 juin , et appuyée de six à huit cents signa tuteB. Gei te adresse exprimait les alarmes qu'avait excitées dans leur commune la nouvelle des évènemehs tfèé'3ï*mai , i^' et 2 juin. Elle annonçait que tous les^ citoyçns de Pont'Audemer étaient levés et prêts à partir pour aller rendre à la Conviention sa liberté et ;v«Qger l'outrage qui. avait été fait à la nation dans la personne de* ses représentatii5i.\i^ . * ? V . tw \ v
Arrivèrent le même :jour''à>EvTeôx neuf députés des; autorités constituées, :des sociétés populaires e^ de la commune de Gaen, quL revenaient de Paris. Ib furent introduits datis k lieu des séances. Plusieurs d'entre eux, orateurs éloquens»( entre autres Gai^e^ proçur^ur-syiidic du district de Gaen), dirent qif ils
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avaient été témoins oculaires aes év^emeos du 3i mai; ils en firent le tableau le plus affligeant. Ufr représentèrent la Convention comme assi^ée par cent mille brigands , la plupart étrangers. Us assurèrent que le peuple de Paris attendait avec impatience les républicain^ de tous les départemens, pour venger l'outrage fait à la Convention nationale , et lui riendre la liberté. Ils pressèrent tous les patrioteis de se lever. Us annoncèrent qu'aussitôt leur retour à Caen , tout le^départémént du Calvados aîUait voler au secours de la Convention , et la tirer «le sa captivité.
Ces discours , prononcés a Vec feu ,- furent couvert^ d'applaudissemens par un peuple immeilse ) qui rem-' plissait le lieu des séances." Tout le hiônde juta Spontanément de maintenir l'nnilé'et Pin divisibilité de la république, et de défendre la Convention. ^^ ' L'Assemblée se distribua cn'si J comités pôrir piSé-' senter des projets d'arrêté. H- fut 'ensuite formé un comité de rédaction , compose de ;dfeu>; riiembres' de chaque comité. Lo projet d'arrêté dû 6 juin fiit pté^ sente à l'Assemblée générale; les articles en ftirént discutés l'un après l'autre ; elifin , on arrêta qu'il eh serait donné une seconde lecture le l^demaiçé. *
Le 7 juin au matin, Eba'lisird et G^rdembàs fifiefn^ leur rapport aU conseil générai de la comtriutre de^^ ce qui s'était passé la veiUe au département. Us lu? présentèrent le projet d'arrêté. Apirè^ qu'il en teut été fait. lecture,. le consdil dédira, par's^ délibéra-^
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tîoDy :^|ue ropiiik>2^ qw fies coaii»iâfiairea «vaieût manifeiAée, étak opéforine aux: ^eatimenaqui anir maie»! tous les on^nibre^. Il les «ngogea de nouveau à nes'éçerter jamaû des priqcipes fermes et invariables dç tous les membres du ooosml pour Je maîntiea et raâfermis^fi^ent de la république une et iodivifôUer
Tels étaient efiectiveipfient les seotituens du oeur seil f^énéral^ qui ne considéra l'arrêté du d^parte-r ment que icomme un ayërtîaseQient donné au peuple sur lels dangers qui paraissaient menacer la liberté pidi>lique^ comme une pure invitation d'aviser atii^ moyens de la défendre. Ce ne fut que d'upràs oeU qui'Ëoalard et Gardembas d<mnèrent, au nom du consetl^ leur adhésion a l'arrêté du 6 juin 9 dont l'^bécuUon était sobwdonnée à la sanction des cooimuneB ':dti département.
Ensuite arrivèrent BuEot, Salles^ Bergoing^ dé^ pûtes fti^tife , qui , par leurs discours ^ a<:hevère0t de enlever le peuple ,: en )ui disant que la Convention était dans le plus grftnd danger; qu'une faction sou^. doyée par Pilt , cherchait à la dissoudre ; qye la rébliq^ était perdue ^ si l'on n'arrêtait le poup &tal
qu'oii voulait lui porter « >
Aiqsi, lesi patriotes du départagent de l'Elire étaient tous de bonne jEbi.; Us n'avaient d'autre projet, d'autre vœu que odui de voler ap^ secours delà Cotoivention , et de sauver la rq>ublique9 de maintenir son onité^et son indivisibilité.' G'eat une vérité reeomiue par le Cionkité de Salut pi^lic, puîsquQ
Bftirère, slir les ^écbircitfemeiis qui fiirent envoyés par le {Mrocoraai^général^syndic du départeinent^ après le décret du iS juin , portant que les âdmi^ nûtrateurs seraient mis en ahrestalidn j dit à FAssemblée nationale que le dépariem^pt de l'Eure n'était pas aussi coupole qu'on l'avait tstUj et pro-* posa de sn^ndre l'exécution du décret du i3. Sur quoi laGHivention se contenta 'de décréter que le procureur-général serait mandé à la barre.
•Le i4 juin^ le département appela toutes les au« lorkés oonsiituéîes d'Evreux^ les corps judiciaires, le conseil général dé la commune eh entier^ et une dépiilation de la aodété populaire. La séance hA ttnplojée à recevoir le voeu des nouveaux, membres de l'AAsemblée. Cauyin, mMsbre du tnbuDai cii« miatel, prononça l'adbéfibn, au noin de «es col-» lègues, à qui les applaudiésemens du peuple ne per-» nmiênt pas d'émettre eux-^mémes leàr o|Hmon« Le président du tribunal civil, au nom de soa!corps j se vendit au voeu de l'AssemUée et des assfstanSf Plusieurs administcaHeurs, ahsisns le 6 juin , deman** dèrentacte de leur adhésion aux préo&iens arrêtés. L'opinion déjà manifestée'du.peiq>le, qui remplissait k salle, détermina cdle des. députés de la^ société populaire. . î . . !
Le même jour, au «oir, les stations id'Évrèiik fiirent assemldées en oofjtséquevce :d'un arrêté du conseil général. Neuville, procureur de la commune^ fiit nomme président f et Gassomn , «écé élaire. Des
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députés diç FAssemblée du départeœeiii , se reii* 4ir6nt à cdle des sectiobs. Us haranguèrent', le peuple i et lui pi^sèntèrent Farrêté du6 juin, pour y donner son adhésion. Gomme la plupart des'ci^ toyéns avaient suivi les séances du département «et avaient entendu lés orateurs de Caeû et les députes fugitif, et que, par ce moyeu ^ les esprits étsûent dé}à prévenus , l'adhésion fut donnée, par 'aodaina^ tion. Huit citoyens ixprent nommés pour porter le voeu des sections au département, et 43oncofiirir\au]i: délibérations ultérieures. Ces députés remplaeere»! eeux delà société populaire, qui s'étaient ethpnesséa de . remettre leur mission au peuple assemblié , 'et dé se confondre avec leurs concitoyens. La séance, fiil terminée par le serment, prêté piar toute: l'Assëmi^ blee , de niaintenir la république une etindivi^iUe^^ et de défendre la iCouvention . • ; • ••
Lej2i juin ^' les dragons de la Manche étales dàas-^ seurs du distHet d'Evreux reçènent iordri^ ile;|xsKrtir pour Versailles. Dans ce moment , des bruits répan»dus.dan^ la vàHe faisaient craindne une invasion. La sûreté des: caisses publiques et de» papiers desâdmilustra tion& , ^ déposés i à Ëvreùx , excita/ là ' soUimtjidé du peuple. On engagea les ëommandads'à.dJfiBreé leur départ. Us. répondirent qu'ils étaient : obligé» d'obéir au aasinistre ; qu'en conséqpoenee , ils] paétiraient, f si L'oii' ne prenait desimoyené pour les» eu empêcher.) il ^' [:'-.!î-
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vitte reprit la place de président , et Gassouin odle de secrétaire. On déKbéra sur le danger anquellé départ des corps armés exposerait les dqpots publiics. On s'inquiéta sur'le» bruits qui s'étaient répandus d'une invasion ; en conséquence , il fut arrêté que le peuple se porterait en maâse aurdevant des driagon» et des chasseurs pour leur faire une douce violence, et suspendre leur départ. L'eflfet de cette détermi** nation n'était pas de leur résister à force ouverte, mais seulement de metixe ces corps armés à Fabr» de re]ft'oche, par une résistance simulée. Ces faits vrais sont de natoriété publique^
I>ans la même séance, on vota une adresse à la G)nvention pour lui faire connaître la pureté de9 principes et des intentions des citoyens d'Evreux ; elle avait encore pour- objet dédâ:ruire les calomnies prodiguées contre cette malheureuse commune, et de réclamer de la justice de la Convention la conser^^ vation des corps administratifs, dûnt la translation avait été décrétée. Cette adresse fut rédigée par le citoyen Pain , actuellement détenu à la Conciergerie. Il fut arrêté qu'elle serait signée le lendemain matin, et envoyée. par un commissaire, qui serait en même temps chargé de prendre par lui-même connaissance de Fétat vrai de la Convention, pour en rendre compte à la commune.- A la fiii de cette séancey de Neuville donna sa déniission de président; Gàrdembas et Renault furent nommés pour lui succéder, en qualité de président et dé vice- président.
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Leaa jinn ^ <Ue le matm ^ le peiq[»la en iMU9it exécuta ce qui arail été oMiyenu la vetHe; il se porta i la bairière, sur k toute de Fkm; il se Doomia dee eomonndanB provisoires pour eette expédition ^ qui ne eoDttStait que dans on simple appereît. Ce fait est encore poidiC) et ne peiri^étre contredit* Les dragoiis et les eluisscan se présentèrent^ rt rentrèrent siir^le-champ , et sans (fifficolté, dans, la ville, airee tons les citoyens, et retournitent à leurs casernes, où la plopart des soldats avaient mAsie liewé knrs bagages., ^
On se rendit ensnîte a la eatkédtale pour signer l'adreasev Le citoyen Gassonin , huissier au tribanal criminel, nommé par Buzot, qui en était président , lut nommé comonssaire pour la présenter à la Cen-* ventîoa. 11 avait soBicité Im^mème cette misMon. Il fut chargé en même temps d'une lettre pour le ministre de la gnerre , afin de lui fiiîre oomeiaitre ks motifi qui avaient déterminé la commsme d'Évreux à suspendre le départ des dragons de la Hanche et des chasseurs. Par cette lettre , on assura le mânistre que si , malgré les observations qui lui étaient fidtes^ il donnait de nouveaux ordres, la -commune s^y conformerait* Le commissaire partit sur-k^champ^ et prdSta de la voiture dn prooureur^général^syndÎG du département qui se rendait à la barre»
Gasaouin , arrivé àParis^ présenta à la Gonventioo l'adresse dont il étiât porteur; mais, aprèal'avoûr lu^, il en. anéantit l'effet ffk désavouimt les principes de
se» cominetUns y H eu rétfMtant ku«*mêiiie fes^ signatures qùll avait données?^ €ft qualité desacr^taire^ ai» déUliéfatiofts des seoiiw9*La:Communied'Ë«reii]t fut iodigRée de ce procédé ^ qui senddaik IHuerimiiaer^ La cotAmtfiie était de si bbnn« foi^ qi^'iocAmilè que Gassonia héâtait de préseis^er l'adrosse à h Goor^n^ tioB y eUe avait oommé trois autres d^isléa pour aUer la présenter ^ et dettiandar que la Gouvention env.oy&t des commissaires à Ëvre«ix« Ces nouveaux députés étaient même char^s de s'offrir et se constituer comme otages Leur départ ne fut arrêté que par l'arrivée d'un papier public ^ qui annonçait que l'adresse avait. enfin été lue. Mais, 6 perfidie! ce mêoÈù Gateottin, k son retour à Ëvreu^i, à la fin de juin y s'exprima ainsi dans k rapport qull & par écrit àsea Gommettans :
éi Gomment a**t-on pu croire que ma rétractation y> fiU \m acte de trahison envers une ville de laqjœlle yf je tiens tout^ uu désaveu des principes do dépar«^ y> tement, qui ont été et sont encore les miens, et » k cMBplément du triomphe de k fiidioiii anar- 3 chique, qpi^en usurpant dand Péris tous les pôti-« » voîrs de k république, dikpîde ses trésors ^ et » kidigne dapub long^temps tous les b^as Français n avec lesquels je n'a4 cessé de faire eaiwe ooassu mune?..,.
» J'aideseeifeduau même faètel ou lûgeDui^y, sans ^ aucune conséquence; et^ tout l^iskteur qu'il est, 1^ ses discours n'ont point iufiiastipé mes i^Hiiioiis...^
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y> Mon séjour à Paris, citoyens, ne m'a, point » prouvé que la Gonv^ition nationale fut. libre; j'y » ai bieii vu que la partie appelée Montagne domi^ »* nait l'autre, et que la représentation nationale x>..^tait réduite à moins de. moitié. Quant à la con- » duite de la commune de Paris, je n'ai pu en tirer ». aucune induction capable de détruire lés repro- » ches qui lui sont faits ; et la conviction que j'avais » qu'elle avait commis un grand délit national dans » les JQumées des 3i mai, i^'^^et 2 juin derniers, » n'a point été détruite , malgré tout ce . qu'on a pu j> m'en dire....
» J'ai toujours éloigné de moi l'idée barbare d'à- » bandonner mes administrateurs à la sévérité des » lois liberticides -portées contre eux; et quand je y> n'aurais pas été le premier approbateur de leur»^ D principes, l'amitié que je leur porte à tous^ au* )) ^rait suffi pour me - déterminer à leur faire un » rempart de moéi corps , et à les justifier a:ux yeux }& de tous les Français. ^
Après un pareil rapport, qui était conforme à tfne infinité d'écrits et de journaux, dont lé département faisait tous les jours donner lecture au peuple, après des confér^ices que Pon eut pubUquem^t avec des commissaires de Paris, envoyés par les sections de , la Fraternité, de Molière-et-Lafontaine, du Pont-* Neuf, qui ti!0 méconnurent point les &its qui avaient excité le département , et ^prow<^èi^nt ./même .ses principes et sa conduite, les -meiUeurs patriotes , les
plus francs républicains d-£vreux y n^étaient-ilâ pas en quelque sorte autorisés à croire que la Convention n'était pas, libre, et qu'elle était même forcée de publier qu'elle l'était? La commune entière d'Ëvreux est-elle.donc coupable pour avoir pris le change sur un mouvement politique , dont l'effet subit et irnpé^ tueux avait empêché d'en apercevoir la cause? non, sans doute. Evreux a été égaré par l'e&cès de son propre patriotisme ; l'erreur est tout son crime.
Dans les derniers jours de juin et au commencement de juillet, des corps armés du Calvados et de rUle-et-Vilaipe arrivèrent à Evreux , ayant à leur tête des administrateurs de ces dëpartemens; on annonçait l'arrivée prochaine des forces du Finistère y de la Mayenne, du Morbihan, etc. ^ Alors Evreux, qui s'attendait d'autant moins à cette arrivée de troupes , qu'on savait que le département de l'Eure avait écrit à Caen^ que l'arrêté du 6 juin n'ayant pas été sanctionné par les communes , il n'y donnerait aucune suite, Evreux cessa absolument d'être libre. Bougon, prQcureur-général du Calvados, plusieurs autres administrateurs, plusieurs citoyens de .Caen et d'autres endroits , tous orateurs véhémens, influencèrent toutes les délibérations , tant du dé* partement que du peuple. Bientôt on entendît les forces armées étrangères menacer la ville d'Evreux , si les citoyens ne voulaient pas suivre la même cause qu'elles avaient entreprise. Puissaye, général de brigade à l'armée de Cherbourg, arriva à Evreux/le lo
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OU 1 1 juillet. Il s'adressa à un comité militaire , qui n'était composé que des administrateurs du Calvados et d'IUe-et- Vilaine. Dès le lendemain de son arrivée, il donna ordre aux troupes réunies à Evreux de partir pour Passy j il commanda également une grande partie de la garde nationale d'Evreux , pour se rendre au même lieu , sous le prétexte d'aller de là frater» niser avec l'armée parisienne, que l'on disait être à Vernon .
Puissay e reconnut si bien que les citoyens d'Evreux ne marchaient qu'avec répugnance et par contrainte, que lorsqu'il fît partir les troupes dte Passy vers Vernon , il les dispersa dans les bataillons étrangers.
Mais aussitôt que les citoyens d'Evreux se forcent aperçus qu'on les avait trompés , et que le canon tiré à Brécourt leur eût fait connaître qu'il ne s'agissait point de fraterniser, mais bien de livrer un combat, ils abandonnèrent les rangs , et se rendirent tous chez eux dans la nuit du 1 3 au 1 4 juillet.
Les troupes des autres départemens les suivirent et se rendirent également à Evreux.
Le i4 juillet, après midi, Puissay e fit battre la générale à Evreux, et donna ordre aùîc cDl'ps de troupes du Calvados et de la ci-devant Bretagne, de retourner sur-le-champ vers Lizieux et Caen ; il ordonna aussi à ceux des membres d« l'Assemblée du département, qu'il trouva dans le lieu des séances, de le suivre avec les caisses , en les menaçant que , s'ils n'obéissaient, ils les ferait conduire de force j
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il commanda même à cet effet tm détachement. Ces faits sont à la connaissance d'un grand nombre de citoyens d'Evreux, qui étaient .présens au départ des troupes.
Aussitôt que la commude d'Ëvreux fut délivrée de la présience de l'armée de Puissaye , elle s'empressa de se réunir en assemblée générale , et d'abjurer franchement, son erreur. Il fut à l'instant formé une députation pour aller au-devant des commissaires dé la Convention et fraterniser avec l'armée parisienne..
Le lendemain i5 juillet, les sections s'assemblèrent de nouveau et dressèrent un acte par lequel elles déclarèrent formellement rapporter toutes les délibérations relatives aux affaires du département de l'Eure , et rétracter toutes les adhésions données aux différens arrêtés de ce corps administratif, tant par elles-mêmes, que par leurs commissaires. Cet acte fat remis aux représentans du peuple.
Le 16 juillet, les représentans du peuple Robert- Lindet et Duroy arrivèrent à Évreux. Ils furent pleinement convaincus que cette commune n'avait été qu'égarée , et qu'elle n'avait jamais cessé d'appartenir de cœur et d'intention à la république. L'armée parisienne ne trouva à Evreux que des frères, des amis, de francs républicains. Des fète^ fraternelles furent célébrées ; un arbre de" la libeï-té fut planté ; un pavillon tficolor fat placé au'haut dé
la principale tour; chaque jour les Parisiens cohfon-
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dus et mêlés avec les Ebroïciens , offrirent le spectacle de. l'union la plus intime et de la plus étroite paternité. Les airs retentirent sans cesse des cris mille fois répétés : Vi^e la république ! vwe la Convention ! pipe Famée parisienne/ Ces faits sont à la connaissance des députés Robert-Lîndet , Duroy él Bonnet.
Les représentons du peuple firent plusieurs proclamations relatives au maintien de l'ordre, et de la tranquillité publique, ainsi qu'à la sûreté des personnes et des propriétés. Us firent ensuite publier dans Evreux l'adresse et le décret du a6 juin; ils y joignirent une proclamation analogue. Il est essentiel de rapporter ici les expressions de l'adresse et du décret : les voici :
ic La Couvention nationale a reçu de plusieurs » départemens des rétractations qui justifieront à la » postérité que l'bomme vertueux peut être ^ré ; y^ mais que ses yeux s'ouvrent à la lumière avant » que son égarement devienne nuisible à la société )) et à l'humanité.
y> Ces exemples , en avertissant de réprimer les » troubles dès leur naissance, et d'être sévère envers D tout factieux , tout conspirateur , font un devoir au )!> législateur humain et sensible d'accueillir des ci- )> toyens égarés, et de n'ofirir que l'instruction et » les lumières à ceux qui ont toujours été attachés ^ à leur patrie, et qui n'ont besoin que d'être
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ri éclairés pour reprendre leur rang parmi les bons 7> citoyens.
Décret : a La Coûvention nationale voulant réta^ )) blir l'ordre et la tranquillité publiques , troublés j> dans plusieurs départemens par une suite des tuou«
y> vemens qui se sont &it sentir dans son sein
» voulant appeler tous les Français à se réunir à là » constitution qu'elle présente à leur acceptation , » décrète ce qui suit : ■ ' '
Art. T'. c< Les administrateurs, magistrats du » peuple, juges et tous les fonctionnaires publics » qui ont' pris ou signé des arrêtés , tendans à armer » les sections du peuple les unes contre les autres , » à intercepter la correspondance et la communica- » tion entre le gouvernement et les différentes par- » ties de la république, à faire méconnaître Texi- » stence de la Convention nationale, seront tenus >) de faire et de notifier dans le lieu de ^exercice de » leurs fonctions, dans les trois jours de la publicar- » tion du présent décret , leur rétractation , et d'en » adresser une expédition au Comité de Salut jÀiblic j) de la Convention nationale.
Art. IL « Ceux qui prendront de pareils arrêtés y> et ceux qui , en ayant pi'is ou signé, n^auront pas y> notifié leur rétractation , sont déclarés traîtres à » la patrie.
Art. 111. ki Ceux qui se sont rassemblés en armes, » en exécution de pareils aiTetés, seront tenus de » ce séparer sur-le-champ.
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Art. 4» « Ceux qui ne «e sépareront pas, jet ceujc y> qui formeront de pareils rassemblemens , seront » dispersés et punis de la manière prescrite par la » loi du 3 août 1791- »
Les ^celions réunies d'Ëvreux avaient y comme on Ta dit plus haut, dressé, dès le i5 juillet, un acta^ de rétractation pour et au nom de la commune; elles avaient ainsi devancé la publication de la loi du 26 juin. Quoique tous les citoyens fussent compris dans cette rétractation générale, péanmoins le conseil général de la commune , dont Gardembas , actuellement détenu, était membre , fit un acte particulier de rétractation Iç lendemain de la publication de la loi. Cet acte fut signé dudit Gardembas et de tous les autres membres : et il en fut remis une expédition aux rcpréseqtans du peuple, qui voulurent bien se charger de l'envoyer au Comité de Salut pubhc. Plusieurs fonctionnaires publics et autres citoyens, dont les détenus font partie, qui avaient pris part aux arrêtés du département, soit en leur propre i^om, soit comi;ne commissaires, firent également leurs rétractations, particulières, et Ijes adressèrent aussi ^ux représentais.
Sous le bénéfice de la tIoî du 26 juin , «t sur la loyauté de la proclamation des représentans du peuple , beaucoup de citoyens que le désordre et la frayeur occasionés par la retraite des troupes du Calvados et autres départemens , avaient fait abandonner Evreux, rentrèrent daijs leurs foyers, où ils
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trouvèrent tranquillité et sûreté. Us s^empressèrent de se réunir a leurs concitoyens^ pour fêter leurs libérateurs communs et fraterniser avec eux. Dèslors Evreux fut comme régénérée Tous les citoyens pénétrés d'un vrai réperitir , ne témoignèrent que le désir le plus ardent de trouver occasion de réparer leur erreur. ^:
La constitution apportée par les représentans du peuple f fut publiée dans Evrpux avec la plus grande solennité; elle fut acceptée à runâniraifé. I^a joie universelle qui éclata dans les réjouissï^nces qui eurent lieu à cette occasion , les acclamattions d'un peuple immense, les cris mille fois répétés :de vwe la république^ une et indivisible^ vii^ela Com^entionl ne laissèrent aucun doute sur le retour siqcère des Ebroïciens, sur leur patriotisme, sur leur attachement inaltérable à la république.
Les représentans Robert-Lindet , Duroy et Bonnet, quittèrent Evreux, sans y avoir exercé d'autre a,cte de rigueur que l'arrestation prqvisoire du citoyen Pain(ij.
Les représentans partirent pour Lizieux , empor^ tant avec eux les regrets et les bénédictions d'une commune qu'ils avaient délivrée de l'oppression , et reconquis.e à la vraie liberté» Deux citoyens égalemen t
(1) Le citoyen Pain fut arrêté dans le ULoment où il allait trouver de lui-même les représentans.
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r^commandables par leur patriotisme (Legrandj^ cultivateur, et Moulin ^ marchand) furent députés pour accbmpagnj?r ces dignes représentans jusqu'à Lizieux , où ils s*arrêtèrent.
Evreux , depuis l'heureuse époque de sa délivrance, goûtait les douceurs du calme, après les orages qui avaient troublé sa tranquillité, et avait repris toute èon énergie républicaine.
Le 22 septembre dernier (vieux style), les deux sections d'Evreux furent assemblées poxu* former desi comités de surveillance , conformément à la loi du 21 mai*s. L*importaiice du choix des membres augmenta le nombre ordinaire des votons. Lescîtoyeq& qui réunirent les Suffrages , étaient des hommes également distingués par leur probité et leurs vertua civiques. Ils avaient la confiance générale, et Pon ne doutait nullement que les lois lïe fussent rigoureusement exécutées. Les méchans seuls et les faux patriotési devaient redouter l'active surveillance de ce& comités; les bons citoyens, au contraire, n'avaient rien à craindre; ils pouvaient d'avance sê^félicite^ de la sécurité et de la Iranquillilé qui leur étaient garanties par 1^ loi , et par leui* propre civisme.
Ces comités , composés d'hommes vertueux , ne convinrent pas àtt sieur Hullot^ homme naturelle-» ment méchant, ambitieux, vindicatif, intiigaut.^ homme qui n'affecte le patriotisme que pour obtenir quelque place lucrative.
Ce sieur HuUpt étant venu à bout, à Tàide de
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calomnies el d'intrigues , de surprendre la bon ne fi)i de Lacroix et de ses collègues, avant qu'ils fussent venus à Evreux , fit casser les deux comités , quoi*^ qu'ils eussent été légalement formés, et qu'ils n'eussent encore rien fait qui pût donner lieu* à les dissoudre. Il fit établir d'ofiice un. autre comité, dont il présenta les membres , et s'en fit nommer le président. Pour ôter même à la commune d'Evreux les moyens dé laite des réclamations , il fit porter dans l'arrêté des représçntans une défende expresse àu3t sections de s'assembler. ^
Voici le préambule de l'arrêté du 27 septembre.
c< Les représentans du peuple français , etc. , ctoy> sidérant que leur absence de cette ville ( Evreux ) y> égarée par des ambitieux , agitée par des ennemil» I) de l'unité et. de l'indivisibilité de la république j) française, ne doit pas retarder davantage l'exécu^ » tion des grandes mesures de sûreté généraleet de » salut public que les circonstances réclament, et » que la position actuelle d'Evreux rend aussi pres- » santés qu'indispensables , arrêtent ce qui suit :
Art. I*'. ce Les citoyens d'Evreux ne pourront » s'assembler en sections , ni procéder à aucunes » élections; celles qui ont été feites , sont déclarées » nulles. »
Ce préambule prouve que Hullot avait aiinoïicé aux représentais qu'Evreux était dans l'état le plus alarmant d'égarement et d'agitatijon , tandis qu'il est au contraire de notoriété publique que jamais Evreux
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ne (ut p]us 4xanquille , ni ses habilans plus uuis et plus soumis aux lois qu'à l'époque de la formation des comités.
. . HuUot s'exprima 'ainsi dans sa lettre du 4 octobre à la société populaire de Couches :
, te Cette ville (Evrepx.) était livrée aux entreprises y> les plus çripii^elles des aristocrates. Elle venait , )i comme vous , de former deux comités de surveil- 3;> J$knce, composée .de.maqjièi'& que le vice s^ul de^ » 9ait échapper^ et que la vertu des^ait être exposée y> sans défense à ses coups. En un instant, j'ai déy> joué cette trame infernale.
» Le 37 sôpt^ijabre, foi fait prononcer par les reo> présentans dq peuple p[ialheurevisement encore ab- » seus, un arrêté qui a cassé toute cette besogne , et *V fait nomiTier un autre cpmité , d'après le mode qq^ », j'ai cru devoir leur présenter.
^ Je suis notnmé par eux président de ce comité. ^. ^ ce titre j je crois dev^oir vous prévenir que Je j> ^rveillerpivtoqtes les réquisiliogs <|oe vous croirez » devoir lui pré^itçr pour la tranquilité publique. : >> Ainsi, à défaut d^ la mumcipalité .de Couches , I» dont la .conduite et les intentions perfides me sont y> qonnues par mon ami Forquet ( curé constitutiony> nel' de Portes) , commissaire de votre canton et }» \kXK de vos membres , je disposerai en votre faveur )) de la ïott^ 9rmée, dont }'ai la disposition la plus » étendue. »
.Dans k nuit du 3a septembire au i*"" octobre ^
'IW^''
Sy.'^-'* '
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avant la publication de l'arrêté des représentans du peuple , plusieurs membres du comité extraordinaire se transportèrentavecdes détachemensde forcearmée chez les différens citoyen? qui leur étaient désignés. Ils les incarcérèrent^ ^ns leur notifier aucun mandat d'arrêt ou d'amener, qfuoique la loi du» 17 septembre prescrive formellement aux comités de surveiQance
en décerner.
En vain les détenus ont demandé plusieurs fois au comité les motifs de leur arrestation et la délibération qui avait dû être prise, ai^x termes de la loi, pour les y constituer; leurs sollicitations verbales et leurs pétitions sont restais sans aucun effet. '
Les représentans LacroisT^ et ses collègues arrivèrent à Evreux à la fin de brumaire. Les détenus - s'empriessèrent de leur ;,adrâssier^urs mémpires; Us ne firent droit sur auQun. Sepdant le premier séiottr ^ Éyreiux, il i^ fut presque pa& possible de^ les apt procher; les parens des détends surtout ne purqût Jeur parler. Hull9t seul eut leprivil^e d'être presque continuellament nyeq ,eux.* Ils réorganisèrent av^ç lui les^ autorités pqnstitué^s. Il n^est point douteux qu'il n'ait eu la plus grande influence dans les no-r minations.' ^ ,
aSa sroTïCE
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NOTICE
sur %es derniers jours des députés proscrits gijadet, salles^ buzot, petion et barbaroux, réfugiés a saint-émiliom *y
Par m. Baptiste TROQUART.
Après là mise 4ïors la loi des députés Guadet ^ Pétion, Buzot, Barbaroux,Louvet, Salles etValady, ils se réfagièrent dans le département du Calvados^ où ils né demeurèrent que quelque temps; ils s'embarquèrent sur un brick, et vinrent aborder au Beed'Ambés, département de la Gironde , chez le beaupère deGuadét , M. Dupeyrat. Ils n'eurent pas plutôt mis pied à terre, qu'ils furent dénoncés aux représentans envoyés dans le département par la Convention, et qui, n'ayant osé se rendre directement à Bordeaux, étaient alors réunis à la Réole. Tallien , l'un d'eux , fut envoyé à Saint-Émilion , où l'on pensait que s'étaient retirés les malheureux girondins. Toutes ses recherches furent infructueuses ; mais it
;(it arrêter les personnes les plus distinguées du pays , que de vils scélérats Uii désignaient comme aristocrates.
Tous les députés proscrits étaient cachés chez madame Bouquey (i), à l'exception de Salles et de Guadet, réfugiés chez le père de ce dernier. Mais comme il pouvait devenir dangereux de conserver trop long-temps une même retraite, Louvet, Valady et Barharoux cherchèrient xm asile chez le curé de Pomerol , près de Lihoume; Pétion et Buzot à Castillon, chez Qvieysar et Guépiu. Cette absence de Saint- Emilion ne futrque momentanée, et bientôt ils vinrent tous , excepté Yalady , qui se sauva du coté de Moupont, où il périt sous la hache révolutionnaire, reprendre leur première demeure chez madame Bouquey . Louvet prit, quelque temps après , la même route que Yalady ; mais plus heureux que lui , il fut accueilli par un roulier qui le conduisit sans accident jusqu'à Paris.
Cinq députés restaient donc à Saint-Ëmilion , deux chez le père de Guade'l ,' et les trois autres chez madame Bouquey. Ces derniers furent, après quelque temps de séjour chez cette dame, placés par un frère de Guadet chez le curé de la ville, qui, bientôt fatigué de ses hôtes, déclara qu'il ne pouvait plus les garder. .
(i) Voyez Mémoires de Buzot ^ Morceaux détachés.
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Saint-BriceGuadet (i) fat averti par madame Bouqtiey de Vultifnatum dû curé , et de la peine dans laquelle se trouvaient les malheureux proscrits. Madame Bouquey, eltrêrnement embarrassée pour les faire vivre à cause de la rareté du pain', lui dit un
(i) Saîût-Brîce Guadet fit partie du premier . bataillon de la Gironde y oii il entra lieutenant; il passa de ce grade à celid d'adjudant-major^ etfut enfin nommé adjudant-général. Lorsqu'il apprit la proscription de son frère , il demanda au ^^ ministre sa démission, qui lui fut accordée, et se retira chez son père, où il se trouvait lors de Pari^estation des deux députés. Dès qu'il vit leur retraite découverte, il $ortit par la porte d'une, écurie \ son habit militaire trompa les troupes qui entouraient la maison, et qui le laissèrent passer, le prepant pour un de leurs officiers. 11 se cacha quelques jours aux environs et dans les grotes. de Saint-Émilion ; mais découyert par deux femmes, il^fut dénoncé, arrêté et conduit à Bordeaux, oùl'aflreuse commission militaire lui fit payer de sa tête le crime d'avoir connu l'asile de son frère sans l'ayotr dénoncé* .
^ Un autre frère de Guadet était aussi entré en qualité de lieutenant dans le premier bataillon de la Gironde ^ mais obligé par une maladie de se séparer de ses frères d'armes^ il passa dans F un. des corps d'armée envoyés à Saint-Domingue. En 1794, il revint en France avec le grade de lieutenant-colonel, chargé par le général Lavau, commiandant la colonie par intérim, ie raidi^e compte de l'état de la colonie. Il revenait fier du bonheur de revoir sa patrie ; il en touche le sol; il redemande ses proches, ses amis : tous élaient égorgés*, mais Bjobespierre n'existait plus, et il eut le bonheur d'éviter le sort de toute sa famille.
jour : Je crois que Bapsiste Troquarl les garderait quelque temps.
J'étais alors perruquier des maisons Bouquey et Guadet. Un jour que je coiffais Saint-Brice, il me dit : « Baptiste , il y a trois amis de mon frère qui sont venus pour le voir, mais il n'y est pas; il est en Suisse ; ne pourrais-tu pas les recevoir chez toi quelques jours? » Je répondis que oui ; et, le même soir, il les accompagna chez moi. C'était dans les premiers jours de janvier 1794*
Je les soignai de mon mieux ; je gagnais an mqins 1200 francs par an. Le joUr, la nuit, j^'étais en courses pour leur procurer les subsiistances nécessaires; ce qui m'était plus facile qu'à tout autre, parce que j'avais beaucoup de relations avec les gens de la campagne que je rasais.
Buzot et Barbaroux écrivaient des Mémoires. Je n'ai jamais vu écrire Pétion (i). Leurs écrits furent renfermés dans une boîte de fer-blanc et jetés dans des fosses d'aisance ; et lors de l'arrestation de madame Bouquey et de son mari, on fit descendre un mulâtre pour les en retirer.
Lors de la seconde recherche faite à Saint-Emilion , on y avait envoyé deux mille cinq cents hommes de troupes ; mais comme Salles et Guadet furent trouvés seuls , on crut que les autres n'étaient pas dans le pays ;
(1) Les Mémoires de Pétion auront sans doute été écrits pendant son séjour chez madame Bonquej.
a56 NOTICE
on se retira , mais après avoir ordonné à la municipalité de faire des recherches domiciliaires. J'avertis les trois députés de cette mesure; ils me dirent : nous partons cette nuit. Ils partirent en effet la nuit suivante. Buzot et Pétion me laissèrent chacun une lettre pour leurs femmes ; Barbaroux y une pour sa mère.
. Lettre de Buzot à sajemme.
ce Ma chère amie^ je laisse entre les mains d^un homme qui m'a rendu les plus grands services ^ ce dernier souvenir d'un mari €[ui t'aime-
>) Il faut fuir un asile sûr, honnête, pour courir de nouveaux dangers. Une catastrophe terrible nous enlève notre dernière espérance. Je ne me dissimule aucun des dangers présens qui nous menacent ; mais mon courage me reste.... Mais, ma chère amie, le temps presse , il faut partir. Je te recommande sur-* tout de récompenser autant qu'il sera en toi le généreux qui te remettra cette lettre; il te racontera tous nos malheurs. Adieu, je t'attends au séjour
des justes.
» Signé Buzot. »
Lettre de Pétion,
a Ma chère amie, j'ai vécu pour toi, j'ai vécu pour mon fils et pour ma patrie (i), pour mes amis
(i) On lit dans les journaux du temps : J'ai yécu pour
lâchement et férocement assassinés , pour mon hon- Bfear. J'ai éprouvé bien des peines; je les ai supportées avec courage j mon caractère ne s'est jamais ^ démenti. Je m'inquiète peu de ce que les hommes * penseront de moi. J'ai défendu ma patrie avec zèle j je voulus le bien de mon pays ^ et ma conscience ne me reproche rien. Je me trouve dans la plus cruelle situation qu'il soit possible d'imaginer. Je me jette dans les bras de là Providence ; je n'espère pas qu'elle m'en tire. Adieu mille fois , chère femme ! je t'embrasse, j^embrasse mon fils; mes derniers soupirs sont pour vous ; qu'il se souvienne de son père.
D Récompense le brave homme qui te remettra cette lettre ; il a fait ce qu'il a pu pour m'être utile.
y> Signé Pétion. »
Jjettre de Barharoux.
(( Q ma mère ! ma bonne mère ! je n'ai pas le temps de t'en dire davantage : je me livre à la providence de Dieu, pour chercher un asile ; ne désespère pas de mon sort , et , si tu le peux , récompense le brave homme qui te remettra cette lettre. Adieu , bonne mère, ton fils t'embrasse \
y> Signé Barbaroux« y>
mon.... ma patrie; des infâmes scélérats qui Foppriment^
pour.... mes amis , etc*
aS8 NOTICE
Après avoir écrit ces lettres, les trois députés s'en allèrent du côté de Castillon ; arrivés dans la plaine de Saint-Magne, où avait lieu la fête locale^ ils furent épouvantés par l'afBuence du monde qu'ils aperçurent de loin ; ils crurent que c'était une troupe de sans-culottes qui était à leur recherche ; ils se sauvèrent dans un hois de pins. Barbaroux se tira , un coup de pistolet dans la bouche ; la balle sortit par l'oreille. Une femme accourut au bruit, et le trouva baignant dans son sang, mais respirant en* core ; il fut de suite transporté à Gastilbn. C'était le 1 8 juin.
Peu de jours après , on trouva les deux autres dé^ putes morts dans un champ de blé.
On Sent quelle fut alors ma douleur ; des hommes dont j'admirais le caractère , pour qui j'avais bravé pendant cinq mois tous les périls, toutes les peines^ toutes les fatigues, je puis dire toutes les privations ^ venaient de périr misérablement une heure peut-être après m'avoir fait leurs tristes adieux* Mais ce ne (ut pas tout : je fus bientôt arrêté et conduit à Bordeaux de cachots en cachots avec Saint-Brice Guadet, qui y étant parvenu à se sauver ^ la maison paternelle lors de l'arrestation de son frère , venait d'être découvert et arrêté. Là , je languis pendant huit mois , et je n'échappai à la mort qu'à la faveur d'une maladie terrible, qui ne permit pas au scélérat Lacombe (i)
mai m <' I ■ Il II ■ ■ ■! ■■ —.1^— I ■
(i) Président de la commission militaire.
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àe me faire comparaître devant mn tribunal de sang. Il fut enveloppé dans» la chute des autres tyrans, et la lil>erté me (ut rendue avec Festime de mes concttoyens*
je fis alors une pétition à la Convention le i a messidor an III f 3o juin ï 795). Elle fut envoyée à Louvet avec les lettres rapportées plus haut et quelques autres pièces qu'il était presque impo^ble de lire , parce qu'elles étaient rongées par Fhumidité. Il fut ordonné par un décret qu'elles seraient déposées parmi les manuscrita de la bibliothèque nationale.
Baptiste Troquari*.
Nota. Le al messidor , Louvet donna lectureà la invention de la pétition présentée par M. Baptiste Troquart ; là voici telle que je la trouTe dans les journaux du temps*
« Ci^yens représentans, c'est encore une victime de la tjranuîe décemyirale qui vient solliciter votre attention à son égard. Je suis habitant de Saînt-Émilion^ commune qui a vu périr vos malheureux collègues Guadet, BusKot, t^étion^ Barbaroux et Salles , qui s'y étaient réfutés aprjbs leur mise hors la loi. C'est moi qui ai caché et nourri cinq mois de temps Barbaroux , Pétion et Busot. Pour récompense » j'ai été tr^iné dans les plus affreux cachots^ dans lesquels j'ai langui huit mois> et je n'ai échappé à la mort que parce qu'une maladie des plus terribles ne permit pas au scélérat Lacombe de me faire comparaître devant son terrible tribunal.
» Après sa chute , la liberté m'a été rendue , ainsi que l'es* time de mes concitoyens , et c'est la seule récompense à laquelle j'aspirerais^ si ma position ne me Élisait un devoir
NOTICE
iinrpérieux de m'adresser à Toas, afin d'obtenir quelques sê-cours |de la nation.
M J'ai toujours été pauvre , et j'ai fini de manger le peu que j avais 9 pour tâcher de conserver à la patrie vos malheureux collègues, et pour me refaire de cette maladie que j'avais attrapée dans les prisons.
y> Je laisse à votre sagesse^ citoyens représentans, à m'accorder ce qui vous paraîtra juste.
» Ma mise en liberté y que je joins à ma pétition ^ justifiera de ce que j'avance. f>
Saint-Émilioa, le 19 messidor, an III dé la re'pnbliqae française.
» Signé Baptiste Tkoquakt. »
Louvet lut ensuite les lettres rapportées dans la note ci-dessus , et proposa le décret suivant , qui fut
adopté.
Art. ^^ Les avances que le citoyen Troquart , perruquier à Saint-Emilion , a &ites pour donner pendant cinq mois de leur proscription , la nourriture aux citoyens Pétion , Buzot et Barbaroux , lui seront remboursées.
II. Il lui sera payé dès à présent, à compte de ses avances , une somme de 1 5oo livres.
III. Le comité d'instruction publique est chargé de faire un rapport sur la récompense qu'il convient d'accorder à quiconque, aux jours de la tyrannie décemvirale , a donné asile à l'innocence persécutée.
La dernière lettre de Pétion , celle de Buzôt et celle de Barbaroux , seront déposées parmi les manuscrits de la bibliothèque nationale.
Les i5oo livres furent payées en assignats. Une autre pétition de M. Troquart demanda l'exécution entière du décret. Une commission fut alors nommée pour faire un rapport à la Convention sur cette nou-* velle demande, qui fut renvoyée au Directoire exécutif, et le 9 prairial an VII, fut rendu un second décret ordonnant qu'il serait payé une somme de 5oo francs audit Troquart pour la nourriture qu'il avait fournie aux députés Buzot , Barbaroux e t Pétion, indépendamment des i5oo francs accordés par le premier décret , et pareille somme de 5oo francs à titre de récompense nationale , pour avoir cherché à soustraire les députés à 1 echafaùd. François de Neufchâteau était alors ministre. Il fit écrire au siei^r Troquart qu'il l'avertirait du moment où il pourrait faire verser ces deux sommes. M. Troquart fit depuis plusieurs demandes aux divers ministres qui se sont succédé , afin d'en obtenir le paiement. Il s'adressa en 1832, à M. de Corbière, qui renvoya la pétition aux autorités locales pour en obtenir les renseignemens nécessaires; ces renseignemens ont été donnés à l'avantage du pétitionnaire , et le sieur Troquart attend encore Texéeution du décret du 9 prairial.
Nota. U est inutile d'avertir que les pièces sui^ vantes ne sont rapportées ici que comme documens historiques , et non dans le but de justifier les opinions établies par Buzot, dans le cours de ses Mémoires, opinions qui, souvent, rappellent tn^ l'époque où elles fiirent émises , et l'influence sous laquelle écrivait le député.
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DISCOURS DE BUZOT
Discours de Buzot sur Ifi question âe Finnolabilité du Roi dans la séance de V Assemblée nationale du i^ juillet 1791.
J'adopte une opinion contraire à celle du prëopinant. Mes intentions sont asses connues, et je deoiande à l'Assemblëe l'attention dont j'ai besoin pour me faire entendre. La question se trouve ainsi posée : . le Roi peut-il être jugé? Je soutiens l'affirmative ; assurément je respecte riuviolabilité que vous avc^z prononcée; celle des faits administratifs n'est pas dangereuse , parce que le peuple a des garans, desrépondans, que la responsabilité lui donne. Mais borsde ces faits administratifs, je ne vois plus de répondant que l'individu coupable. Cette distinction est conforme à vos décrets , à la nature des choses , à la raison. Si un individu roi commettait d'effroyables excès, s'il attaquait à main armée la liberté publique , s'il ravageait les propriétés des citoyens, alors serait-il inviolable ? Vous avez déjà prévu , dans vos décrets sur la régence , le cas où un roi peut être déposé ; mais votre prévoyance s*cst*elle étendue à cous
les cas? Et si celui de la démence ne se trouve pas dans vos décrets, en faut-il conclure que la nation doit laisser les rênes du gouvernement entre les mains d'un imbécile? Je pourrais ici m'autoriser de l'exemple de l'Angleterre; je pourrais trouver aussi des exemples dans l'histoire de nos deux premières races ; mais \e me bornerai à suivre dans cette discussion tes raison* nemens des défenseurs des prérogatives du trône. Ils ont dit qu'il fallait que tes pouvoirs fussent indépen* dans, et que le frein mis aux entreprises du Corps lé~ gislatîf ne dépendit pas de lui -, mais l'indépendance des pouvoirs n'existe plus ayeo des déchéances- qui , daïis leur système , seraient appliquée^ par le Corps législatif; ils nous disent en méine temps que si le Roi pouvait être accusé, il dépendrait de ceux qui por* feraient l'accusation.
Pourquoi confond - on une Convention nationate avec le Corps législatif, l'appel au peuple avec l'accusation? Cène fut point, en Angleterre, la Chambre des commune», ce fut une Convention nationale qui déclara que Jacques II avait, par des actes arbitraires, abdiqué le gouvernement, et que le trône était devenu vacant. On ne veu^ pas troubler la tranquillité publique; on prévoit de très grands dangers dans la convocation d'une Convention nationale ; mais ces dangers étaient les mômds en Angleterre en 1688, et le Parlement appela une Convention nationale : il ne voulut pas se charger de^la responsabilité immense qui pèse déjà sur vos têtes. Au reste , si l'Assemblée nationale jugeait ^ ce serait comme Assemblée constituante : alors tous Içs raisonnemens sur l'indépendance du pouvoir disparaissent. Une Assemblée ^constituante doit se consi-*
dërer comme la nation elle-même , et la nation ne peut se dépouiller d'un droit qui tient à sa souveraineté', mais quand tous les évènemens, quand les projets affreux sur lesquels nous avons à prononcer sont évidemment dirigés contife l'Assemblée nationale', elle ne p^ni juger, elle serait en même tcMps juge et partie. Si elle ne peut pas juger le Roi coupable, elle n'a pas davantage le droit de le juger innocent. Nous avons bien assez de devoirs à remplir , sans nou& charger encore de cette tâche importante et pénible. Toute la nation a vu arec indignation le Koi devenir ps^jqre. La Conventiony que le peuple enverra pour porter un jugement, dira t:^ qu'elle pense d'un parjure qui se retirait au milieu d'un camp, qui se jetait dans les bras de Bouille et de.ses complices , ^qui se retranchait auprès des frontières, ou peut -être les étrangers préparaient leurs projets hostiles. En examinant les ordrçs donnés par le Roi , sa déclaration, les séductions exercées auprès des soldats, elle ju<^ géra si on peut se promettre , sous un tel prince, l'ordre dont nous avons besoin, La proposition que je fais Est conforme aux principes les plus purs ; elle est d'accord avec ce qu'exige le salut public ; elle Test avec l'opinion , cette reine du monde , qu'il ne faut pas heurter sans nécessité. . '
On vous l'a dit, l'Assemblée nationale est la seule providence à laquelle la nation veuille désormais croire ^ n'abandonnez pas cette providence aux hasards d'une simple délibération, j'adopte entièrement l'avis d^ M*Pétion. Quant aux dispositions des comités, relatives aux accusés, je pe.puis avoir d'opinion ,. car j'ayrais. besoin de connaître les pièces.
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Bapport et projet de décret sur la garde des quatre^ vingt-trois départemens , par le citojrdn Buzot , au nom de la commission des neuf et du comité militaire réunis.
Citoyens représencans, vous avez décrëtë qp*il y aurait à la disposition de la Convention nationale une garde composée de citoyens des 83 départemens ^ une commission a été chargée de vous proposer le mode d'exécution.
Cette commission a dû se pénétrer des principes sur lesquels vous avez établi votre première décision , afin de découvrir et de vous présenter les moyens les plus propres à réaliser les avantages que vous avez rectierchés.
Un nouvel ordre de choses vient de recommencer pour la France; de hautes destinées l'attendent et lui promettent les plus grandes prospérités. Ce n'est plus dans le cercle étroit des combinaisons ordinaires qxi'il faut calculer la marche des autorités qui doivent la gouverner* Tout ce qu'il y avait de personnel et de vicieux est anéanti , on va l'être incessamment ; le despotisme n'est plus , l'aristocratie n'est plus ; Tégoïsme qui les reproduit ne saurait subsister ; la république est reconnue.
La république est la confédération sainte d'hommes qui se reconnaissent semblables et frères, qui chérissent leur espèce 9 qui honorent son caractère et sa dignité^ qui travaillent en commun au bonheur de tous^
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pour mieax assarer celui de chacan y parce que l'un dépend nécessairement de Fauire dans Tëtat Social , et reçoit de lui plus d'extension , plus de solidité ; d*hoinmes enfin égaux, indépendans , mais sages, et no reconnaissant de maître que la loi qui émane de la irO"i lonté générale # librement exprimée par les représen-* tans de la république entière.
Cette belle association est resserrée dans les bomea d'un petit territoire ; elle est une, indivisible pour toute rétendue de la France ; sa perfection , sa conservation intéressent a5 millions d'homtnes, et c'est de cette masse imposante que vos déc|^ets déterminent le sort \ c'est elle qu'il faut envisager sans cesse , avec l'entière abstraction de tout bien , de toute personne ; c'est elle qi|p vous avez considérée , en arrêtant d'^n extraire une portion conservatrice pour le corps de ses représentans.
Ils appartiennent à toute la nation ; donc la nation doit être appelée à les honorer de sa vigilance , ou à les couvrir de son égide. Cebi n'est pas seulement un droit rigoureux , de même que de faire concourir les dépar-^ temens à la garde des dépôts et des établissemens qui ^ situés dans Paris , sont cependant la propriété de la nation entière ; ce n'est pas uniquement une justice poli'* tique que vous soyez obligés de rendre ; c'est un lien moral que vous ne pouvez méconnaître et auquel voua ne ' sauriez porter atteinte sans compromettre l'unité , la force et la paix intérieure de l'Etat ; c'est un moyen de concentration de puissance et de concorde que vous devriez créer s'il n'existait pas dans la nature môme de^
choses.
L'étendue delà république, si elle est bien organisée^ peut servir k son bonheur -, car pluis il se trouve d'inté-.
ressës à la môme cause , mieux elle doit être appuyée, défendue*) et plus les rapports d'iutërêts sont multipliés dans une famille bien unie , plus ceux qui la composent peuvent la rendre florissante par lé développement réciproque de leurs facultés; mais le premier danger de celte étendue , c'est le relâchement vers lequel les parties éloignées se portent d'elles-mêmes, c'est, le refroidissement des aflections dont les objets sont à de grandes distances ; c'est la défiance qui nait aisément contre, ceux qu'on ne voit pas et que l'on connaît mal; c'est le détachement d'abord insensible , et bientôt complet, d'un centre auquel paraissent se réunir des avantages ou une autorité qu'on ne partage point.
Il faut donc que l'action du gouvernement, égale. et bienfaisante, rallie puissamment à ce centre coi|i-. mun; il faut qu'elle prévienne ou qu'elle étouffe, à leur naissance , tous les germes d inquiétude et de division ; cela est de toute vérité, et il ne vous est pa&. perniis de vous en écarter. Le regard des législateurs, n'a rien de commun avec le coup d'oeil vulgaire de l'homme qui ne voit que le petit territoire de sa ville ;. il plane sur l'empire, il parcourt tout l'espace, il pénètre dans l'avenir, il embrasse les générations. L'àme du législateur, fermée aux séductions de l'éloge du moment, ne s'ouvre qu'à la gloire de travailler pour l'espèce dont elle veut la perfection et le bonheur. Celui-là n'est pas digne de concourir à exprimer la volonté générale, qui cherche à flatter ceux qui l'entourent ^ louer le peuple n'est pas le servir; il faut l'éclairer et montrer son bonheur et son bien , là même oit les passions et les erreurs l'aveuglent et l'indisposent.
Si l'unité, l'indivisibilité de la république est im*
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portante et nécessaire, c'est pour Paris essentiellement ; c'est la source et le garant de sa richesse et de sa splendeur-, Paris doit donc voir dans votre attention pour soutenir la confiance des départeuGiens , pour les unir à lui par une communauté de soins et le partage des mêmes fonctions, un éclatant témoignage de bienveillance , de justice et de reconnaissance.
Paris a renversé le despotisme , Paris a fait la révolution , Paris a bien servi la liberté, la patrie ; mais le despotisme serait ressuscité, la révolution serait anéantie, la liberté soupirerait en vain, la patrie ne serait qu'un mot, si le peuple des départemens n'avait applaudi au renversement du despotisme , juré de soutenir la révolution, multiplié ses sacrifices pour la liberté, envoyé de nombreuses légions, prodigué son or et son sang pour la défense de la patrie.
Ville superbe et fortunée , écoute le langage simple et vrai d'hommes indépendans de tout, hormis de la conscience et du devoir-, lu montres avec orgueil tes nombreux enfans , les monumens des arts dont le génie et l'opulence t'embellissent, les sources de lumières qu'alimentent et grossissent les tributs qu'on vient l'offrir de toutes parts, les vertus d'un petit nombre 4'hommés qui sont venus les exercer dans toh sein, après les avoir acquises dans le silence de quelque retraite éloignée ; pe crains-tu pas que l'on découvre aussi cette corruption profondé qui découlait, d'une cour infectée, jusque dans les classes les plus éloignées d'elle; qui pénètre, altère et dégrade encore jusqu'aux premiers principes des mœurs, aut premiers ëlémens de la félicité ; qui mêle le trait de l'envie ou la prétention de l'aristocratie, aux nccens mêmes du patriotisme? Que signi-
fierait Toppositlon^ en ton nom, à la fonnation de cette garde des départemens, calculée sur tes propres intérêts. .7 que cette garde serait nécessaire ; car puisqu'il serait possible de t abuser jusqu'au point de te faire réclamer contre une mesure que tu devrais solliciter toi-même ^ parce qu'elle est juste, grande et sage, parce qu'elle t'atuche davantage l^s départemens, parce qu'elle cou* serve l'unité qu'il t'importe si fort de ne pas altérer ; parce qu'elle prévient tous les sujets de défiance. On pourrait un jour te faire également oublier que ta gloire, ton salut, tOQ existence, sont attacMs à la plus entière indépendance des représentons que tu dois t'honoret de posséder dans tes murs, mais que tu ne saurais jamais influencer impunément.
A qui peut être redoutable cette force composée de frères de tous les points de l'empire; de citoyens qui apportent chacun les mêmes intérêts ; d'hommes dont les propriétés ou les objets les plus chers leur impo^ seront le devoir de conserver les gages de leur lUireté? aux factieux, à ces êtres pervers qui naissent et four* millent dans les bouleversemens politiques, comme les reptiles dans ceux de la terre, qui veulent l'agitation pour vivre, l'anarchie pour dominer, le ccime pour jouir , que l'humanité réprouve , que la raison surveille, et que la loi doit enfin écraser ou contenir.
Eh quoi! serait-ce pour leur triomphe que vous auriez été immolées , victimes généreuses du 10 août ! Vous j arrivés de toutes les parties de la France , pour la sauver ou périr avec elle ; vous, dont les mânes ré«vérés doivent habiter cette enceinte , temple de la liberté, dites-nous quel courage tous anima, quel espoir vous soutint , quelle confiance adoucit le passage sombre
JUSTIFICATIVES. a^l
et rapide de vos glorieux combats à la nuit du loml)eau!;.. Le courage du juste qnui se dévoue pour i'extinotion de la tyrannie; Téspoir du citoyen qui se transporte dans Fheureux avenir préparé par ses ver* tus; la confiance de l'avoir assuré à ses enfans, à ses neveux, par un exemple iminortel; la honte et l'effroi du despotisme.
Que ceux qui se sentent animés d'un tel courage se hâtent de justifier- Tespoir dont il était accompagné* Nous n'avons pas détruit l'aristocratie pour qu'elle re-« naisse sous une autre 'forme ; nous sommes appelés à V élever l'édifice à l'abri duquel les générations doivent se succéder dans la paix du bonheur , des mœurs et des lois; nos premiers pas ne seront point caractérisés par la faiblesse ou l'incertitude ; la carrière est tracée , le prin^ cipe est évident, le devoir parle, les siècles sont là; qu'importe le murmure ou la prévention d'un petit fiombre abusé I La Convention , pénétrée de son auguste destination , forte de ses droits, fièce de la puissance nationale, ne peut voir et prescrire que ce qu'elle juge utile à la nation entière et pour la durée des temps. Je ne m'arrêterai pas aux craintes fantastiques d'une garde prétorienne, dont le nom sert d'épouventail à ceux qni n'en pèsent pas l'idée. Le projet de décret y, répond suffisamment; mais si je dois y ajouter quelque chose , je dirai que la garde formée des faabitans d'un même Ueu , ou soumise à la volonté d'un seul homme, peut devenir comparable à la garde prétorienne des empereurs , ou à l'état-major d'un Lafayette ; car , dans l'un ou l'autre cas , elle peut être animée d'un es* prit particulier ; mais celle qui est le résultat du choix de tout l'empire , et qui doit être sou9 l'immédiate ao^
torité d'un Corps législatif, passagère comme lui, et jamais assez nombreuse pour devenir redoutable, ne saurait désirer et servir cpie le bien et la liberté dé tous. Enfin, citoyens, reconnaître dans les départemens leurs droits à concourir à la garde de ce qui leur appartient, leur en assurer Texçrcice, les attacher ainsi au centre vers lequel il faut rappeler les forces et les affections de toutes les extrémités , .prévenir les défiances et les divisions , si faciles à naître et si funestes par leurs suites; c'est en même temps ôter à. la malveillance tout prétexte de saper la constitution que vous devez établir-, c'est vous mettre à même de la méditer avec calme, de la discuter avec force, de la décréter avec sagesse , et de l'offrir pure et entière au vœu du peuple y dans ses assemblées primaires.
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Rapport fait au nom de la commission des neuf par Buzot dans la séance du samedi 27 octobre 1 792^.
Citoyens, vous avez chargé votre commission des neuf de vous présenter un projet de décret contre les provocateurs au meurtre et à l'assassinat; nous avons rempli notre mission , nous venons vous en offrir le résultat.
La loi que nous vous proposons de décréter aura aussi des détracteurs , quelque insuffisante qu'elle doive vous paraître, en Tisolant des autres mesures dont vous la ferez suivre de près# A la vérité, elle combat des passions bien indociles ; son exécution peut contrarier bien âes projets ; on peut aussi se populariser avantageuse-
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ment en W combattant par des objections très fortes ,^ très puissantes; mais c'est du balancement des incon-, venions de la loi en elle*môme , avec les dangf^s de. la. position où son absence vons laisse, .c^mB doit résulter^ votre détermination*
On ne peut se dissimuler qu'une loi contre les pro-^ vocatenra au meurtre , par des écrits ou des.plaçards, est difficile à se concilier avec la riguçur des principes, et que la liberté indéfinie de la presse parait s'en in^ quiéter ; il faut le dire , parce que cela est vrai | parce qu'on n'a rien à cacher quand il s'agit du bien public , et qu'on ne doit taire aucune objection dans l'examen des mesures à prendre pour le salut de la patrie; . . . : La provocation suppose un fait / une intention dont le* concours est un crime ; les modifications, , infinies, qu'elle peut subir ne sauraient être désignées par la loi , dont l'application se;mble dès-lors menacer d'une sorte d'arbitraire.
iuMais l'institution bienfaisante du jury, b^la^ce cet inconvénient; elle assure une protection à l'innocence, et lui donne ui^ sauvegarde contre la rigueur .ou l'imperfection de la loi ; elle console de la nécessité d^ celle^ que vous, devez porter aujourd'hui.
Oui , cette nécessité existe ; elle est triste , iqaijs elle est grande et pressante ; eUe résulte de ce que nous sommei. et de ce que nous avons à faire.
Je ne vous dirai pas qu!il doit paraître fort extraordinake que ce soit, un crime punissable, de mei^acer d'incendier la maison d'un citoyen, et qu'un scélérat puisse impunément provoquer contre lui le$ assassins.
Je ne vous dirai pas. qu'il est du .plus pressajQjLjinté-, rét pour la ville de Paris d'y ramener,. la paix et d'y
réprimer la crtminclLe audace de quelques Iiômmea fèloceé qui ont eu la maîtriser elle-même pat répoÛTante, et en ckasftér les citoyens aisés et paisibles ,' sur h fortune desquels reposait la subsistance d'une grande partie des habitans pauvres de cette ville.
Jà m'élève à des idées plas importantes ,• à 'des conndéràtioHs plus pressantes.
-'^Itens sortons à peine ou jdutAt nous sommes environnés dé ces révolutions qui donnent à Tespece humaine tout soti ressort, mais qui développent en même temtMS toutes les passions dont uue soci^é corrompue i% nourri lés semences : ainsi , d*une part, l'élévation du caractère , Ténergie du sentiment , ractivité de Tesprît , la grandeur de l'enthousiasme , trouvent des alimensl et tracent une carrière aux hommes généreux -, tandis qo» la basste tu^ridité , la crudle etivîe , rambilioaa désoDdbn* née, là défiance sanguinaire, la rage de, ^étruifieet la fureur de dominer, transportent, égarent; de TautDO part, ces indîviîdtts, dont les vkes du gouvernement avaient ^^r^i'*^vîlissement et ptéparéilea «riinès^:^ ,
Dànslé choc dés Intérêts , le changement de tous les rapport!^ j ces individus pullulent et se réûnissau otc le théâtre des grandes villes 5 c'est là qu'ils etidmtr mx révolutions. ' . . : ;v
C'est aussi là quils lès renverseiU, car il» olit bi^om de mouvemens -, et quand ils n'en ont pius de salutaiixa à produire, ils en oçcasâônnenî de funestes; -
Bientôt ils se wq^roohenti psr analogie 5 de «. tîI
ramas d'étrangers qu'une politique cruelle soudoie dana
tous les pays c^ l'on 4iroit honorer le sien en dégra*
dant l'espèce chez les antrei, pu Fon aime à taonibler
«ceux qu'on ne peut vuincre , oh l'on à besoin de latiguer
m^tt i.ww ■ ' ' -^W"- ~' ^^
JUBTIWCATÏVES* 37$
la liberté dç fies voisins, {k)ar dégoùur l^s siens des avantages qu'il faut acheter par le sacrifice des flu» douces jouissances, de la vie. Ces affreuses associatioui de tous les vices, de tous Ie$ crimes, produisent bientôt les effets qu'on doit en atteddre : le peuple , toujours agité, toujours jo^isérable , fiqit par regretter le repoqf du despotisme, et s'y. laisser entrAÎner par iassicude et par ëppisemeat. Voilà oi^ les Français arriveront infail-» libjtemept^ si vous ne les arrêtez pas d'une main ferme et hardie > sur le bord du précipice ou lie perfide^s flat^ teurs veillent le précipiter Que rhistoijrf jies réroli^tiQn# dpnt le succès fu^ malheui^eu^, spit utile 4p^ moins à )a n,^tre. I^es hypocrite a^nis jd^ pe^le ont porté dans tous les temps 1^ même maçqpe et parlé le môin)$. Iwgage que 1^9 nôtres; e( Çronv^veîl et se& partisans Q0 conduisirent pas autrement le jp^ypli^ anglais, 4u gQuvemement républicain au prQtejc(ara(,.et d^ protectorat à I4 çoyamé.
I^ous somm/^s à l'époque pu no^a ^'avons plus rien à oraindiCe que des partis ; c'esjL aussi celle çù ils pepyent S0 former plus , gisement et agir avec pli^ d'activité , pour nous précipiter de nouveau squs qt^elqpe empire 4es^pc|fmr,4e 1^ liber^té,
J^e d^spoxifi^e est anéanti jusqu'à so^ ombre, il s'est éy^mm ayec l'^bç^ition 4e la royauté; le^ arpaes de I4 fépubUque tr^omphen^ sur les .ennemjs ejttkérieurs;, ^Ues Yont tPT^ef: l'ep^^uy^nte jusqu'aux trôi^;çs des tyrans ; nous n'avQp^ bespjn que de rpster u^is pour i^é- /liter, 4^W,l^^A|f>9^.i }^^ V^9y^f^^ ^'^$suret k prospérité xçmçîtun^. , ,
Il .impçrtfs d[onc d'éviter ou de contenir les effets de .C|9tte ^nquji^tiidp naturelle ^ui él^ve une opposition utile
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contre les entreprises daiLespotisme, tant cpi'il existe, et îpi^ après Inî , ne tarde pas de se diriger contre l'actioii même du gouvernement qui loi est substitué.
Couverts^ encore de la fange d'une corruption du sein de laquelle la force des circonstances et l'état des lumières nous ont tirés , exposés aux fermens de la jalousie, des haines. et de la vengeance, il nous faut contre nous-mêmes des précautions sévères pour conserver la paix et l'indépendance nécessaires à l'établis* sèment d'une bonne constitution. Est-ce au milieu des cris de meurtre et d'assassinat ; que nous pouvons nous disposer aux douceurs de l'union et de la fraternité? Sera-ce dans les convulsions de l'anarchie que nous pourrons apprendre à aimer le bon ordre et les lois 7 Les proscriptions de Marins et de Sylla ne m'étonnent plus dans Rome dégénérée *, elle ne devait bientôt plus combattre que pour le choix de ses maîtres : mais un peuple qui sent le prix de saliberié , qu'il a conquise^ et qui se croit digne d'en jouir,' ne se prépare pas sous des auspices aussi cruels , à la générosité des mœurs républicaines -, un repaire d'assassins ne peut pas être la patrie dès hommes libres.
C'était dans le profond silence de la retraite et du recueillement que les anciens législateurs méditaien^t le bonheur des hommes ; c'est loin des passions qui les agitent qu'on peut calculer le jeu de ces passioiis mêmes , et le parti qu'il faut en tirer pour la perfection de l'espèce et le bon ordre' de la société.
Serait-ce au milieu de leurs frémissemens , des torclies qu'elles agitent, des poignards qu'elles appellent, qu'une assemblée de législateurs modernes poserait froidement les bases de la félicité d'une grande nation? Quelle eon-
fiance lui inspireraient ses travaux? Quel respect pour*, rait-elle concevoir pour un ouvrage qu'elle pourrait sup-^ poser le produit de la faiblesse ou de la peur 7 II faut donc en écarter jusqu'au plus léger soupçop; c'est un devoir d'autant plus sacré pour la Convention nationale, que les circonstances où elle se trouve sont plus orageuses et que les soins dont elle est chargée sont plus importans. Au sortir des scènes désastreuses de ces derniers temps, au moment de prononcer- sur le régime dont a5 millions d'hommes attendent leur bonheur , sachons en imposer à l'agitation , à la malveillance \ qu'une loi provisoire, mais nécessaire, austère et sage, réprime les passions cruelles nées des dissensions politiques, et capables d'enfanter les. discordes civiles -, qu'elle contienne l'aveugle erreur, et nous procure, dans le si* lence des pervers et la confiance des justes, le calme précurseur des discussions profondes qui doivent présider à votre constitution. .
Votre comité vous propose de décréter , i** que toute personne qui , par des placards ou affiches, par des écrits publics ou colportés , par des discours tenus dans des lieux ou assemblées publics , aura provoqué ou conseillé à dessein, le meurtre, l'assassinat ou la sédition, sera puni de douze années de fers , si le meurtre ou l'assassinat ne s'en est pas suivi ;
2<* Que si le meurtre ou l'assassinat s'en est suivi , celui ou celle qui l'aura provoqué ou conseillé à dessein , sera puni de mort *,
3® Que l'imprimeur sera puni de. quatre années de gêne-, et le colporteur et l'afficheur, de 3 mois d'emprisonnement, s'ils ne savent pas lire, et de6 mois d'emprisonnement, s'ils savent lire, par voie de police corFectionnelle»
W lY.
Discours de Buzot contre la royauté, à la Com^^t- (ion nationale, le lO décembre 1792.
Uir grand acte de vengeance nationale va bientôt s'accomplir : la jtlstîce , trop long-temps effrayante ponr le faible, comte lequel senl elle était exeroëe, va enfin s'appesantir Anr la tète des rois, et va consacrer son glaive k la défense de l'égalité. Le irAne est renversé ; le tyran va bientôt n'être plus. • . . Prenez ^rde , te despotisme vit encore , et la constitution n'elc pas faite.
Le despotisme vit encore an sein des boftimes oorromj^tis, tionrris de ses habitudes^ de ses préjtigés, de ses vices ; de ces hommes qui travaillaient k Son réta* blisscmi«it avant les derniers triomphes de la liberté , et qui fâtoi^Iseràfettt son retour s'ils le pouvaient impu* nétnènt.
Confthe les Rotaiains, qui, après atoir chassé Tarqnin , Veit^agèretit , par ^ermetit , à ne Sôtsffrir jamais tt toi danë létir ville, ni rien qui pAt ineltré en péril la liberté, vous avez déci'été la peine dé Toort contré celui qui |)roposerait le rétablissement delà tnonarchie, oti dé toute àtitre autorité attentatoire h la èouveraitteté du peuple.
Cotntùé ëùx , vous avez èitcore un g^nd esèiÀiple à donner. RôiUé n'avait pas. perdu les avantages d^ son or! giûe ; son peuple , fier et pauvre , n'avait pas fléchi long-tèmps sous le joug dé la tyrannie. Les sages lois
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de Ntima avaient diminoé sa rudesse, sans aU^rer son énergie v leé instîiaiions de Servius ataient r^é rexercice des droits de citoyen ; Tarquin seul , par ses excès ) parut les mëconnaitre , et ce peuple génëreur chassa son premier tjran. Cependant il se trouva d^ns âon sein de nombreux partisans de la royauté ; Tarquinle-Superbe eût été rappelé par eux . sans le terrible oourage de Brotiis , sacrifiant la paternité au salut de la rép«iblique naissante ; et un successeur lui eût peut-^âtre été dornié ^ ëans la sagesse du même consul, déterminant le peuj4e ii liannir Lùctus, lé dernier da eang* des Tarquiiis. '.
Nous aorions d un long eselarage, dont lee flétrissures n'attesteht qae trop la durée et la profondeur; noue sommes en proie à toutes les paséioncl eorruptrices qu'il a fait naître. Le mouyement de la révolution les a dé^ chaînées àvecfarie, et elles sont prêtes à saisir le premier &niôme capable de rappeler le pouvoir qui les protège. Louis Xy I, érîminel et enchainé, paraissait moins dangereux -y vous lavev immolé à la sàrelé publique; vous devéatà èetlc sèrelé le bènnisaeittent de sa famille. Si quelque exception pouvait être faite , ce ne serait pas sans d^ule en fiiveur de la brunche d'Orléans ; car» par Cela mèm^ qu'elle^ fat plus ehérky' elle est lîlus inqii^iante pour la libierté» Dé» le commeiiee^ ment de lé sév^ohnion , d'Orléi^s fita les rega]^ds du peuple; ison buste, promené dans Paris Ib four même de l'insurveciien , présentait uiie nouvelle idole. Bientôt il fiu accusé de projets d'usui^ion ; et s'il est vrai qu'il ne les ait pas conçns^, il parait du moins qu'ils «sistèrent et qu'on les couvrit de son nom. . Ainsi ie sang des rois eat un prétexte lors^'jli uest
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plus une cause de troubles et d'agitation-, ne. rajoutons point à celles qui rendent erag^ense la formation des républiques. Une fortune , et surtout des esperanires encore immenses, des relations intimes avec les grands d'Angleterre ; le nom de Bourbon , pour les puissances étrangères, jalouses de nous donner un maître, afin de s'assurer un allié y celui d'Egalité , pour les Fran-
çais faciles à toucher , et dont le thoix . singulier . fait remarquer d'autant plus son objet, qu'il affecte de le cabher ; dés én&ns dont le jeune et bouillant courage peut être aisément séduit par l'ambition , dont l'ambi*tion peut être habilement excitée par les sofais et Fal* liance dé quelques rois étrangers : -c'en est trop pour que Philippe puisse exister en France sans alarmer la liberté. S'il l'aime, s'il l'a servie, qu'il achève son sacrifice et nous délivre de la présence d'un descendant des Capets.
Dans la situation où nous sonimes , les considérations personnelles , les affections mêmes ne peuvent entrer en balance avec les scrupules de la liberté ; elle impose les précautions les plus rigoureuses, elle veut éteindre l'espoir de la royauté, effacer toute image qui pourrait en réveiller lé souvenir*
Charles I«' porta sa tête sur l'échafiEiud^ et cependant l'Angleterre releva le trône pour j placer un Roi de son sang, Nous n'avons plus , il est vrai, parmi nous de grattds semblables à ces lords qui le rappelèrent ; mais il existe partout des hommes avides de pouvoir. L'ambition a ses prêtres , habiles à créer des idoles sous le nom desquelles ils dominent ; et la superstition monarchique, ainsi que toutes les superstitions du monde, est moins l'ouvrage de l'erreur que celui de l'imposture.
L'ignorance ^'est pas tellement dissipée qu'il fût im-
possible de la séduire ; et ne f&t-il question que de prévenir des agitations passagères , une lutte même inutile, le repos public est trop précieux, trop nécessaire, pour négliger une mesure qui doit l'assurer. Le soupçon de royalisme est une source de troubles continuels ; aujourd'hui même c'est lui qui nous tourmente ; on se craint^ on s'accuse réciproquement : bannissez le nom y le sang des rois; vous anéantirez l'espoir « et de ceux qui les aiment , et de quiconque se servirait d'eux poor vous diviser.
'S'il est ytaiy comme je le crois, que la liberté ise puièse exister et avoir t«ut soii essor que dans un gou-* vernement républicain, vous devez promptement reje« ter de votre sein tout ce qtii tient au pouvoir arbitraire. On ne reçut pas impunément dans l'enfance l'espoir de le ^ partager un jour ^ et quicûïique crût exercer un jour ce que l'on appelait des droits, est ^suspect à l'ennômi des tyrans.
La liberté, qu'on n'acquiert qu'avec des combats, je dirai même avec l'adversité, qui ne se conserve qu'avec des mœurs et ne respire qu'à l'ombre des lois , fière comme la vertu dont elle s'appuie , est exclusive comme l'amour; le peuple qui l'adore sans jalousie ne tarde pas de la perdre , et le soin vigilant d'écarter tout ce qui lui fait ombrage est la première règle de son cvâle.
Je demande que Philippe et ses fils aillent porter ailleurs que dans la république , le malheur d'être nés près du trône, d'en avoir connu les maximes et reçu les exemples; le malheur d'être revêtus d'un nom qui peut servir de ralliement à des f^qtieux, ou aux émis* saîres des puissances voisines, et dont l'oreille d'un homme libire ne doit plus être blessée.
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Discours de Buzot sur h procès du Roi, dans ttk Cmueniion nationale^ £?'2a décembre 179a.
QtoyeAs ftpr^ntma, il ne s'agit pas seakmeiit ici du proois de la liberté oonife la tyranaie; celai-là fut JQgéle iQ aoùtv maÎ3 ^ela punition d'na^grand conspintetar, dont le chàtittient doit effrayer quiconque ose attenter à la libertë.daa peuples. J'ai voulu qu'on obsefyàt des formes dans le jugement de Louis # parce* que lés formes font éxaéi partie de la justice , et servent à découvrir et conserver la vérité; parce qu'en^ jugeant Louis vous ne ponviei lui Ater ses moyens de défense. Il tient de les fiiire entendre; et, fidèle au langage de&. rois Y il a. expliqué sa conduite par l'usage de ub» droits : c'est toufours la même mardie, toujours les mâmes erreurs , et one égale mauvaise foi. Tous les deqpotes, en effet, prétendent user de leurs droits, en feiaant ysage^ dé leurs pouvotfs » sans se mettre en peine, de justifier leurs tntentione; si quelquefois cela leur arrive,, o'est quand ila ont besoin de tromperies peuples. A. Dieà ne piaise que je veuille insulter au malhi^tir ! Le conpdble est un bomme , et , dans les terribles vicinsitudea dont il offre l'exemple» nous devoné ^usquerper^ sonne coneervcv eeite pitié religieuse que rhumanîté^ ecHumande h la jtistice envers le criminel ab*uu ; mais, la voix de la justice s'élève aussi franche que libre ^ etk pronon^^ant la téiiték Je crois Louis XVI coupable d'avoir confire contré la notion : j'ai voulu me défendce^
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d'un jugement précipité sur cette grande qwatita^ j''ai médité dans le silétice ce <pie f ai v« eiiïe -fwé faî en-» tendu ;f ai formé mon opinion d^^âprèè le» It^nièree dé ma raison et la Voix dé ma conscience , et ma oonaqience ne me laisse ni fenldtds ni repentir. • . *
Suivez Louis, du moment oh la nécésdtté le fit^èçà de cohvôqtiei? les états-généraux en i-jSg, jùSiju'à ôe fouf oit là forcé du peuple détruisit sa tyrannie^ D% cette prèmièi'e époque, au lo août, to cdttdtilte Jtet toujours la mêiàe ; tbiijouts dans ses discours tnâitt« afi^tàtion de principes , démétetié pat sà coiiduîte ; tdâ^ jours les mêmes efforts pour eiicliâîner la VôldUté tiâtîo^ nâle* toùjouris cèi€é étérhélle cônjntatiôn éontre Tîntérêt de tous, pôtii^ rîntérôt de sa personne. Voîlh le lîsâù éé quatre atitiéès, dont le tableau doit feîre k jâtttaîs détéâ^ ter la royâutf Eiineînl décïaré delà liberté dé soft pàfs ; qu'îl épuisa, ç(n*il toûlut continuée d'opprîtnér, *ttr qiri il Voulut âicirêT le fléau délagueïfre, teU étéL<«iîsXVï. JaniaiB Je n'ai pu voir en lûî rinvîôkble favbi* dô là constitution. Auteur d^ maujÉ dé la Fràtice^ il taét-lt^ là mért, dès qlie <<etté peine éiîstc encore dans le code péhal. Cet arrêt te^îble rie peut jamàrs être ptt>nottcë par tin Homme centré soti l^è&bUble , iHï&lf ilil ëeUthnem pf^rfiblè et dpnlbtireui; fe lé téÈsené : maîé devant Ikjufi^ tîéé éternelle, je rtie ^h^éntè iaVeé bonis; je vois «ont oitobt'é entourée dés otnbii'ed dé ceux qui ont péri à Mete étàNàttty, an Cbamp-dè-Mat» et àtix Tuileries* Ije* malheureux haibitàns de la Cbampagtie s'élèvent contrlé lui; lés Vblbtitaires que ihoissoima cette guerre ilc'mandent justice. Jerà|ypelle toute iha fe)^iiieté^ jeptononce léfùgetaent sévèté quie m'a dicté ma conneience; j'd rempli ina tàcbe.
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Apiès ftTok jugé Loula comme individu , et prononce avec toute la séyéritë d'un juge, il me reste à examiner la proposition d'appeler au peuple pour la confirmation du jugement. Ce n'est qu'avec Une sorte de défaveur qu'on peut s'exprimer sur cette question , je le sens : Salles l'a déjà éprouvé, déjà son opinion. a trouvé non* senlenient des opposans , mais enc<^e des détracteurs ; mais qu'importent les préventions et la malveillance aux citoyens qui cherchent la vérité, aux législateurs qui veulent la dire? Je diffère de l'opinion de Salles > en ce que je prononce la peine de mort,. en en renvoyant la confirmation aux assemblées primaires*
La raison de cette différence est que vous avez décrété que Louis serait jugé par la Convention \ vous en avez reçu le pouvoir : yc renoncer , ce serait mettre une arme de plus dans les mains de vos ennemis ; ils diraient que vous avez craint un pareil ifiirdean , que vous n'avez pas osé en soutenir le poids. Je pense que , loin de recevoir l'influence de l'int^ieur de la France , c'est vous qui devez, sur ce point, fixer l'opinion. Lorsque vous aurez prononcé , l'homme de courage aura plus de force pour lutter -, celui dont l'esprit est indécis y pui* sera des motifs pour fixer son irrésolution ; enfin la liberté* reste entière aux assemblées primaires , mais les dissensions ne sont plus à craindre, et les opinions encouragées trouveront dans votre décret un centre de forces et de lumières. Les raisons sont les mêmes dans
l'un et dans l'autre système. Je vais ajouter quelques observations à celles que Salles vous a présentées ; je ne crains que d'en affaiUir l'impression.
Je pose la nécessité de cet appel sur la hauteur de vos devoirs et sur notre situation. Je no vous parlerai
JUSTIFICATITES* ^85
point de notre intérêt {Personnel; il sem toujours côm* promis, quel que soit notre jugement^ car il blessei^a nécessairement les* passions particulières : mais noua sommes appelés à sauver notre pays : le ,yrai ôour^e consiste à résister avec, intrépidité à l'esprit de parti et de vengeance; le vrai courage est de balancer, pair les intérêts politiques , les intérêts du moment. Noua n'avons pas, citoyens, nous n'avons .pas seulement k satisfaire à la justice^ en punissant, miais ii la prudence , mai$ à la plus grande utilité publique, en évitant de faire naître, du sang de notre tyran, de nouveaux oppresseurs» Quel que soit le jugement, permettez*moi le mot y il y aura un mouvement pour l'attaquer ;J1 faut vous y attendre. Si c'est contre l'appeLau peuple quOi les réclamations ^'élèvent , vous aurez pour soutiens et poioir vengeurs tous les patriotes des 84 départemens. Si le mouvement, au contraire, était dirigé contre l'exécu^ tion de votre jugement, après votre i^f«is -d'appel an peuple j quel reproche n'auriez-votis pas à vous faire? Craindriez^^vous les excès coupable^ auxquels ou pourvàit se livrer? Mais parce que des scélérats peuvent assassiner Louis XVI , ce n'est pas une ràisdn peur touade vous charger du fardeau de leur crime; QuànC aux outrages que pourraient souffrir quelques membres, quoique je sache que les députés n'ont pas toujours été respectés, je ne puis croire cependant qu'on ose attenter à 'leur vie; car Paris en répondrait à tous leurs commettans; Non; la justice test trop évidemment Conforme à Fia-* térét de Paris, oh la majorité est composée de boaa ci* toyens. Mais dussé-jei être la première victime dés us** sassins, je n'en aurai pas moins le courage dedirer la vérité , et j'aurai du moins en mourant la cdnsplante
egpémace que m» mott «era veng^i.iet ({ue mon sang n'aura pa« été iontileia^t yer^. Hommes juâteç, donnes ?olre opinion iiijr I^ouiis, et salis&ites aixui à Tobli'^ gation qui voua a éié impoi^e.
DiS8 jùgas dd tribunal ne roieiat que le^ £ai^ aur les- ^u^U en petit appliquer la loi 1 Vo^ d^^voir^ ^n( l>jen plus grands ) oair c^ast comme v0pra^nMi|?s » légisUtei^s, que ^Ù8 toua œcapez d'un individu qui imiresse la «ùreté générale) cil c'est en hommes d'état que vpxi^ devez agir à son égard. Mi^is y^^$ i^ ppiivez conserver ce earaetère qu'en étttdiani; voi9 reports avec yos 4:0m* mèHsfna , et cène de la rép^llîiqllf ayeç les puissances étrangères. Charges d'exprimer la Folppt/é g^^h y nQS rapports aa^ cjsuit qiul noos out 41u9^on{ jTacile^ l^jsaisiiCb Qnand Tûpidiion publique est formée ^t bf ei^ coq» nué, nom nfr detoi^ êjti^'qua isoa int^fpjrè^as ^ .e( dès qu'elle se manî£ç^i;e» U ,xie nous res^t^, :qua lui ij^onner le liérniv* 4egf^ d'évidt^nce. Pouvpjns-^pus ç^roire^ danlB la «aiisd daui^ U *'^t , qji^é J^ppjp\9n gjéuér^e spit faite? el n^n^f^p ^li-^Me pjjis inconnue ? Je suis Içiade «egârderJc^ okm^x^f d'un/9 po^^ip;^d^ l^abitans 4'nue viÛe eomfie^ Vwprç^ipu .4m V^ÎU xi;a^ioqal ; jenepji^j^ «eyçiWiiaUre ^^lu^ç^ fgmi J^r 1^ vn^îpxh^ de la naMou
Vm^^VPkèjm ^ ftW tefeçrimes du jdejrnij^r fè^e semblent tV^ir faU dea fcra^p plw pçofondç?, verrait peut-ôpre, slvllopimiHÎ r4% Ifttts^p^vfiî^ ét^fl .ftç^sul^^^^^ e|.ié>i J^HMrrf.< MWifiafWe de ^s liabit^jp^ p'jétçjnQÇf et a'éwiWItQÎr ^ «îWPkd «Wn^pl? d)iuff)rj^ne qpa p^ég^i^e
, D0 la ha^ f^<>fit£!^ m «Wpn^i, crn^ pussç aisément ^ ja pilié» Pour w çi^iiu^i^^l <ivi n'fid^ P^ùs^ nous avons
de< ennemis inférieur» habiles à profiter des passions du oœor humain. La mort de Louis, exécuté sur le seuil' de la doniremioQ , leur fou rnisaJU les naojens d'aeeoîuplij:. leurs funestes complots. Tous les Frâniçais R*6nt pas perdit rhdjitude des Rois ] et lorsque je; vois la corruptitm desandeanesjmûosurs attrister l-auroredie notre Iii>ertë ^ eertes il m'est hien piermis deteraindre pour elle.
Ou l'opinion des'dtfpiffriemeDS est prononcée,, ou elle ne l'est pas. Si ejle l'est ^ qu'avee-vous à craiudce? ]>ana le seicond cas, pourquoi. prononcer flins laeonsuliçr? J'ajoute aussi que dans i^es deux cas :1a Cofifeàtion cbiirl des risques extrêmes, soît sou» le rapport de i«$es, s<>it s<n^ oeliut d'hommes d^étàt. Soua le premier raf^ort^r la Cmifieiitioii rifsque "de copipcometire sa.gloii^oç sous' lei dernier y ses ennemis lui feraient* nn tort; deson^ prapçèjugianént. Il œi sera pas permis de faire valoiif li^i aoosidérationade la politique, et le néptiblicain le pl»^ aUiaciié aux principes de justice ri^ewrecKe, i»^ setoa^tliisi exenif^ du reproche de Tojaliamrev "- . .
: Née apports àreo l'éCraugef méWiesi «epeudanit ^'Mp^ séin^uisianaent e|(aminé&« Ne nojM faisons pas î»iihiaîôti.rjCe: n'esipas en âattailtiis p^ph qu'il faut le sep^vir^ H ik>us « doppé sa /Qou£aii^e^ sa^ho^s la mériter; h&i ^,^î^ Teuknt so&ne r^ii^e^ pare» qna nm^^ yo^]mfh Jewr^
Ilriiiipfe feront de noa^jeeu W guerre, niwis)dfewns l!a*T tendre aurjprmtcmpsv mais la guisrre, ielle ^îpuise» tios, assij^ais, ell«. perpétue , av^e la misi^re, 1^ dég^û^ ï^ Tal&îblîasemeBt qui la suirent. Il: Q<MiS':Jm|loifte;dQoer citeyens, non pas pour noA ennèmjs , Aon pas:pour noMf mai s- peiûr If méiim £nlière > de ne pas fourstii* de. Mttn veaux prétextes de noua combatti». Louis, dans les ^oura
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da Temple , n'est rien pour les puissances, ni ponr les ânigrës ; in»s Lonis descendu de FéchaÊind dans la tombe, est nn gcand mojen d'attacher à leur cause ; leurs agens auront bien soin de chercher à sooièyer , à dëgoâter le peuple , à nous ravir sa confiance , sans ia« quelle il est impossible à la CouTention de £ure aucun bien. L'Angleterre) indécise, n'attend que le momçnt de se déclarer-, son ministère est très prononcé : la nation, il est vrai, nous estime, elle applaudit à notre révolution 9 mais nous ne devons pas regarder ses dispositions comme notre ^sauvegarde. Notre salut, celui de l'état est dans notre propre, sagesse. ' Soit que nous envi^gionsnos rapports avec nos commetsans, soit que nous considérions nos relations po* li tiques, nous devons au peuple de prononcer . notre jugement avec franchise et fermeté; nouslui devons de lui- laisser l'exercice de la souveraineté nationale» Quels sont donc ces hommes qui invciq^ent sans cesse dans kfurs discours la souveraineté du peuple , pour l'en, dépouiller? Repoussez, repoussez ce honteux charlata* nisme par une mesure sage et digne de vons« Assez et trop* iong-temps nos départemens n'ont étéquaisimples spectateurs des évènemens qui ont influé sur les destinées de la France entière ; le temps est venu d'appeler ohacun à partager cette influence. Le jugement de Louis voqi en offre une occasion : on ne doit, pas supposer qu^ils y soient indifférens. Si l'état moral oh vous êtes ici , si de petites raisons de ' localités vous arrêtent , vous que la nation a investis de sa force et de sa puissance, oseriez-vous prétendre k sa con&anee et à son estime? Prenez garde, évitez qu'ils ne s'inquiètent. des lois qui se font ici au nom de la république; Si l'on
veut sincèrement Tunité de cette république , l'égalité entre tous les citoyens qui la composent; si vous voulez n être plus opprimés par cette tourbe insolente qui ose quelquefois vous commander voite propre volonté ; ci vous voulez conserver Parjs , le momeiit en est venu^ sachez en profiter pour organiser cette insurrection nécessaire entre tous les départemens.
C'est une mesure de sûreté générale que nous vous -demandons; l'appel au peuple prévient tous les inconvéniens imaginables ; ce sera le souverain qui sanc* tionnera notre décision ; et la volonté générale y légalement exprimée , est nécessairement juste. Qui oserait dire que le peuple ne saurait juger 7 eh ! pourquoi donc devonsHious présenter la constitution à son acceptation ? Déclamateurs insensés! vous nous parlez toujours de guerre civile, quand nous réclamons la souveraineté nationale/et que nous ne voulons pas qu'elle, réside dans une portion de peuple souvent très méprisable. Cessez, par vos calomnies, d'agiter la république ; et rappelezvous que sur les débris fumans du trône de Charles P% Cromwell sut asseoir sa puissance , et que le peuple, qui avait à grands cris demandé la mort de Charles', 's'attendrit sur son sort et demanda le supplice de ses juges. i
Louis, je te condamne, je te condamne à la mort ; car mes commettans m'ont imposé cette mission : mais en te condamnant , ce n'est pas toi que la justice envisage; c'est à la société qu'elle te sacrifie. Que cette société prononce donc après moi sur ton sort, car il fut lié au sien par de grandes circonstances.
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Relation des éi^ènemens des 3i mai et a juin 1793, tan II de la république française.
Nota. Nous croyons, diaprés un passage des Mémoires de Buzot {voyez page 56), poaYoîr lui attribuer cette relation, publie'e àÉTreax.
UiîÊ conjuration tramée depaîs long-temps contre la Convention nationale , éclata dans la nuit du 9 au 10 mars.. On sait que les conjurés, partis dé la salle des jacobins , réunis dans celle des cordeliers , furent intimidés par la surveillance de quelques bons citoyens et la contenance ferme du bataillon du Finistère. . Le complot d'assassinat futconve^rti en système de ca« lomnie. Le i5 avril , des commissaires delà commune et de la majorité des sections de Paris ^ dénoncèrent à la Convention, vingt-deux denses membres , et demandèrent leur expulsion.
'. La Conventio^ nationale improuva cette pétition et la déclara calomnieuse.
La voie de la calomnie devenant nulle ^ les conjurés revinrent à leur premier plan.
Us tinrent aux Jacobins, à TÉvêché et à la Mairie, des coiicjiliabules nocturnes, composés d'un membre de chaque comité rés^olutionnaire de section. Là furent proposés divers moyens de se défaire des membres de la Convention nationale désignés ou plutôt proscrits par la pétition du i5 avril.
La proposition de les égorger fut agitée dans un de ces conciliabules , tenu à la Mairie la nuit du 20 au ^v mai.
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L'etécution se préparait : des sections de Paris dénoncèrent cet affreux complot.
La Convention nationale créa une commission chargée d'en suivre les traces , d'en faire saisir et d'en dénoncer les auteurs.
D'après les renseignemens qu'elle avait recueillis, cette commission avait fai-t arrêter Hébert^ l'un des substituts du procureur de la commune de Paris, et deux ou trois autres individus.
Leurs complices, dont la plupart occupaient les principales places, soit dans la municipalité, soit dans les comités révolutionnaires^ savaient qu'ils étaient désignés dans les renseignemens pris. La commission avait déclaré que les preuves de là conspiration étaient acquises , .et annoncé que , sous très peu de jours , elle ferait son rapport.
Dès ce moment' tous les ciTorts des conjurés se réunirent vers un but unique , celuf^d^ faire casser la commission sans qu'elle fàt entendue.
L'arrestation d'Hébert servit de prétexte aux mouvem.ens séditieux excités pour intimider la Convention nationale, et pour en obtenir , par la force , la cassation de la commission dont ils redoutaient le rapport.
Le 2^ mai , au moment où la Convention passait à ■la discussion de l'acte constitutionnel , de nombreux pétitionnaires vinrent demander la liberté d'Hébert et la cassation de la commission des douze. La salle fut investie , les députés consignés .: la séance ou plutôt le tumulte se prolongea jusqu'à minuit. La salle se remplit d'étrangers -, un grand tiombre de membres sortirent ; le tumulte s accrut *, le désordre fut porté au co;fii))le^ et dan^ cet affreux état des choses^ quelques
^ .. X '•Sm. '
membres restes dans la salle, entremêlés dans la foule d'étrangers qui en remplissait Tenceinte, décrétèrent avec eux la cassation de la commission.
Le lendemain ,* rétablie dans son intégrité, libre, la Convention, pationale , rapportant le prétendu dé* cret de la veille, remit solennellement, p^r appel nominal, la commission des 40^^^ dans l'exercice de ses fonctions.
Ce décret augmenta la rage des conjurés^ ils reprirent leurs conciliabules avec plus d'acharnement et d'andace. Réunis à TEveché la nuit du 3o au 3i mai, ils y arrêtèrent les derniers attentats contre la repré* sentation nationale, s'j déclarèrent en insurrection, prirent le titre de t^onseil général provisoire révolution^ naircy se rendirent à la Maison /commune , suspendirent et rétablirent , au nom du peuple souverain , le Conseil général de la commune , firent sonner le tocsin ^ trois heures après minuit, ordonnèrent de fermer les barrières, de battre la générale et de tirer le canon d'alarme : l'exécution suivit.
Tous les citoyens, prirent les armes ^ se réunirent dans leurs sections^ firent des patrouilles, maintinrent l'ordre.
Cependant la malveillance allumait la guerre ci* vile. Un individu décoré de l'écharpe municipale^, parcourait les faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau , en proclamant que la section de la Butte des Moulins et cinq ou six autres avaient arboré la cocarde blanche et étaient en état de contre-révolution.
Les citoyens de ces faubourgs se mettent en marche, au nombre d'environ i5,çoo hommes, précédés de quelques pièces de canon et d'une compagnie de poux-
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piers. Vers les cinq heures du soir, ils inTestirent le ci*devant Palais-Royal , oit la section de la Botte des Moulins était réunie en armes. Le feu allait corn* niencer.
Les deux partis en présence s'entoient des députalions. Une explication réciproque éclaire tous les citoyens et amène des embrassemens fraternels et des sermens d'union.
La salle de la Contention était entourée. Les pétitionnaires se succédaient à la barre avec la plus grande rapidité : les pétitions étaient menaçantes ; elles avaient toutes pour objet le décret d'accusation contre la commission des douze et les vingt-deuz.
L'Assemblée était en proie aux plus violentes agitations. Les tribunes portaient au dernier période l'insolence et la fureur. La tribune nationale était interdite aux orateurs qui leur déplaisaient, et dont la voix était étouffée par leurs murmures, leurs huées, leurs clameurs et leurs menaces. Tel fut l'excès oit elles portèrent le désordre, l'audace, l'avilissement de la Convention , que le président (Mallarmé) déclara solennellement à la France que la représentation nationale n était pas libre; quelle gémissait depuis quatre heures sous t oppression des tribunes.
La séance et le désordre se prolongèrent quelques heures. Les pétitionnaires , qui se succédaient, se répandirent dans la salle*, et ce.fùt dans cet état de confusiour, de dissolution , d'anarchie, qu'un décret rendu vers Jes neuf heures du soir, cassa, pour la seconde fois, la commission des douze et termina cette succession de ficènes scandaleuses et déchirantes.
Le lendemain, premier juin, 1^ séance de la Convenu
tion fut sans orage; mais Paris n'ëtail pas sans mouye^ mens. La générale battait au moment où Barrère, mentant à la France , au nom du comité de salut public, assurait, dans une proclamation , que Paris était parfaitement calme. 11 n'avait paru ni pétitionnaires à la barre, ni rassemblement autour de la salie; la séance fut levée vers les cinq bçures du soir.
Environ quatre béures après , cent membres se trouvèrent réunis dans la. salle , où ils avaient été conduits par le bruit de la générale et An tocsin , qui se faisaient entendre. Le palais^ national était investi de nombreux bataillons. Des pétitionnaires se présentent au nom des autorités du département de Paris, et demandent, dans une adresse menaçante , le décret d'accusation contre la commission des douze et les vingt-deux. Legendre fait la motion de mettre en arrestation tous les appelant ': des débats suivent et ne donnent d'autre résultat qu6 l'ordre du jour^ motivé sur le décret qui avait cbargé, la veille, le comité de salut public « de faire un rapport sous trois }ours. On se sépare à minuit. Une grande partie des bommes armés restent sur pied aux environs de la salle , et principalement à la place Vendôme , où il leur fut distribué abondamment , pendant la nuit , du vin et des comestibles.
Le lendemain, dimanche, 2 juin , au commencement de la séance, Lanjuinais annonce à la Convention que la générale bat , qu'une force armée va maircber vers le lieu de ses séances. Les tribunes le huent et l'injurient. L'egendre le menace c/e le jeter en bas de la tribune, s*ii nen descend, Lanjuinais veut continuer ; il demande la cassation de toutes les autorités rés^olutionnaires de Paris. iegendre, Drouet et quelques autres se précipitent à
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la tribune pour l'en arracher. 11 se fait un horrible tumulte.
Le comité révolutionnaire , à la tête des autorités de Paris, parait à la barre et demande, pour la dernière fois, le décret d'accusation contre les membres de la commission des douze et les vingt-deux. La pétition est convertie en motion par quelques membres ; des débats s'élèvent : la Convention renvoie au comité de salut public.
A l'instant les pétitionnaires se lèvent, jettent sur l'Assemblée un. regard d'indignation, font un signe aux tribunes et sortent en criant : allons sauver la patrie. Les tribunes se lèvent, le cri aux armes 's'j* fait entendre. Les uns menacent de se jeter au milieu des députés; les autres sortent et obstruent toutes les issues de la salle , pendant qti'une force armée avance et s'en empare.
Des députés qui veulent sortir sont repoussés avec violence; Dussault, frappé, vient se plaindre. Pour toute réparation de l'outrage qu'il a reçu , quelques membres accusent d'imposture ce vénérable vieillard. Boissy d'u4nglas, saisi à la gorge et repoussé avec fureur, rentre et monte à la tribune, montrant sa cravate et sa chemise en lambeaux. Lacroix déclare qu'on lui a refusé l'issue de la salle , et que , les membres ne pouvant sortir, la Convention n'est pas libre.
Le commandant du pbste, mandé à la barre, déclare que les factionnaires qu'il avait placés, ont été remplacés par d'autres, et qu'il a été lui-même consigné par deux hommes à moustaches, qu^il ne connaît pas.
Lés factionnaires qui ont refusé l'issue aux députés sont mandés à la barre ; le décret n'est pas exécuté.
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Barrêre déclsiVe que j dans le moment, on distribue des assignats aux hommes armés qui entourent la salle ^ <jue la Convention est soas la tyrannie du comité révolutionnaire de la commune, où se trouvent des étrangers > entre autres un Espagnol nommé Gusman. ^a£»>eajpute qu'on ne peut plus douter que la Convention nationale ne soit entourée cthommea pervers , et que la tyrahnie est telle, qu'on n'a pas même la liberté de regarder par les. fenêtres ce qui se passe au dehors. Environ cent mille hommes armés entourent le palais national. Un corps de réserve est placé au Bois de Boulogdè. Un parc d'artillerie est établi aux Champs-Elysées avec canons , bombes , obus, fpurneaux, grils à rougir les boulets, barriques de charbon , et tout le formidable appareil d'un siège.
La Convention nationale casse , par un décret , toutes lesi^onsignes qui défendent aux députés la sortie de la salle , et ordonne à la force armée de se retirer *, ce décret est méconnu.
Pour lors , Barrère , déclarant que des esclaves ne peuvent délibérer, demande que la séance soit levée^ que le temple des lois soit fermé, et que la Convention en masse sorte en traversant le peuple*, persuadé, ajoutet-il, que les bons citoyens des tribunes, témoins de l'oppression sous laquelle on tient l'Assemblée, lui fe« ront de leurs- corps un rempart, pour protéger sa sortie» Oui, crient faiblement quelques voix disséminées.
Le président, couvert, quitte le fauteuil et se présente à la porte. Les deux tiers des membres le suivent , nutète ; lautre tiers, composant la Montagne, reste immobile à sa place; et l'immense majorité des tribunes le presse de ne pas sortir, indiquant, par des gestes très expressifs, que le danger était imminent. La Conven-
tîon parvient, sans beaucoup de résistance^ jusqu'à la porte d'entrée qui aboutit à la cour, du côt^du Carrousel, où Tétat-major est assemblé.
Le président proclame le décret portant I9 levée des consignes, et Finjonction à la force armée de se retirer; et s'adressant au commandant général, lui ordonne de le mettre sùr-le-ckamp à exécution.
Henriot répond qu'il ne connaît que sa consigne ; qu'il n'exécutera aucun ordre qu'après que la Convention aura livré les députés qu'on demande. Le président , au nom de la nation et de la loi, ordonne aux soldats d'arrêter ce rebelle.
Henriot fait reculer son cheval de quelques pas, met , ainsi que son état-major, le sabre à la main, et fait en* tendre ce cri : jéux armes! canonniers , à vos pièces/ Les canonnière prennent la mèche , la cavalerie tire le sabre, l'infanterie couche en joue la Convention.
Le président se replie sur sa gauche; la Convention le suit, entre dans les lignes, les parcourt au bruit simul* tané de viVe la république 1 une constitution ! vive la' Montagne! k bas le côté droit! à la guillotine les girondins, brissotins, rollandins! rentrez dans la tanière! etc. lEllle se présente à l'issue du côté de Brionne : même re« fus. Elle traverse le château, entre dans le jardin des Tuileries, y parcourt aussi les range, J entend les mêmes cris , se présente au pont-tournant ; et , le décret à la main, le président sollicite long-temps, mais en vain , les soldats qui gardent ce poste, de lui ouvrir le passage. Alors marche à grands pas vers elle une foule d'hommes armés qui font retentir les airs du cri de T^i^e Marais Marat lui-même est à leur tête. « Au nom du » peuple y s'écrie-t-il ^ je vous somme de retourner à
--''mmm^mt^m-.
» VOS postes , que vous avez làchemeut abandonnés. »
On entend ce cri sacrilège : fc Sacr ! il nous font un
)» roi. F ! vous ne pouvez nous sauver. .»
Après avoir fait quelques tours de jardin, la Convention nationale rentre. Les tribunes se trouvent remplies de gens armés de poignards et de fusils.
Camboulas et quelques membres somment solennellement le président , au nom fie la Convention nationale et de la France entière , de déclarer les réponses qui lui ont été faites, soit par Henriot, soit par les commaudans des divers postes auxquels il s'est présenté pour solliciter la sortie de la Convention. Leurs voix sont étouffées par les cris de la Montagne. Alors , les deux tiers des membres de la Convention se lèvent simultanément , protestent de l'oppression sous laquelle on tient la représentation nationale, et déclarent qu'ils ne prendront plus part à aucune délibération.
C'est à cet instant même que Marat et Couthon s'écrient successivement que la Convention a dii se convaincre, en parcourant les rangs, qu'elle était parfaite-ment libre. Ce dernier propose de mettre en état d'arrestation cbez eux , les députés dénoncés par les sections de Paris, à l'exception de Lanthenas, Dussault et Ducos , qu'il remplace par Louvet et Valazay^ et les membres de la commission des douze, à l'exception de Fonfrêde et Saint-Martin, qui n'ont point signé le mandat dC arrêt contre Hébert, La liste est mise aux voix en masse. La Montagne vote pour; une cinquantaine de membres se lèvent contre; le reste ne prend aucune part à la délibération.
Cet acte rédigé et signé, le président lève la séance ; xii^ais la consigne ne l'était pas. I^es membres se pré^
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sentent aux issues ; ils sont forcés de rentrei* et d'attendre encore long-temps dans la salie* de leurs séances la levée de la consigne qai les y tenait en prison. Qoand leur captivité finit, il était onze heures du soir..
Cîtojcens, voilà les principaux faits recueillis dans les papiers les plus dignes de foi ,. mal|jré les sourdes manœuvres qui ont été employées pour «mpécher qu'ils ne vous parvinssent : voilà des faits attestés par mille et mille témoins! voilà les principaux faits qui ont déterminé vos administrateurs à vous déclarer qu'ils sont convaincus que la Convention n'est pas libre y et à vous indiquer les mesures qui leur ont paru l'es plus propres à sauver la chose publique. Aucun autre motif que votre bonheur n'a pu les faire agir : pouvaient-'ils en effet en avoir d'autres? Que leur revient-U de vous avoir fait connaître les maux dont vous êtes menacés, si ce n'est de s'être exposés au couteau des assassins ? Ils le savaient ; mais leur vie n'est rien, ils ont juré d'en faire le sacrifice pour le salut du peuple; et si, contre toute attente , vous refusez votre adhésion aux mesures qu'ils vous /proposent conjointement avec les autres départemens pour vous sauver de l'anarchie et du désordre dans lequel on veut vous plonger, il leur restera au moins la satisfaction d'avoir fait leur devoir, et le regret de n'avoir pu vous délivrer de l'esclavage.
L'Assemblée générale des autorités constituées- et des citoyens de la commune d'Ëvreux, réuilis au département. Signé , etc. >
CoUationné par nous, président et secrétaire de ladite Assemblée.
Signé Legerf , président ^
Et CHAMBfiJL|.AN, secrétaire général.
ssaae
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PRECIS RAPIDE
DES ÉYÈNEMENS QUI ONT EU LIEU A PARIS DANS LE& JOURNÉES DES 3o ET SlSlAI, l'' ET i JUIN Ï793;
Par a, J. GORSAS,
Député à la Contention nationale, l'un dea trente-quatre
proscrits.
Incedo per ignés,.., ViaG.<
Depuis la fameuse nuit du lo mars y Paris ne jouissait qu^ d'un calme apparent* L'anarchie avait envoyé «es émissaires dans les diverses parties de la république; ces apôtres du brigandage, couverts d'un faux masque de patriotisme) affectant le langage et les habitudes du peuple ) afin de le mieux tromper, avaient la mission secrète de désorganiser les départemens, d'exciter les défiances , d'armer cette classe si honorable d'hommes , dont le travail et l'industrie sont de véritables propriétés^ contre les citoyens qu'ils désignaient sous le titre de riches, et sur lesquels ils appelaient les proscriptions et les vengeances.
Le succès ne répondit point aux espérances du crime i d^ins les départemens, ils trouvèrent de vrais Français , de généreux républicains , qui , ralliés auprès de l'arbre de la liberté et serrés autour du faisceau des lois , ne connaissaient point le langage de la licence, respectaient les propriétés, et dont le cri de ralliement était Pàix^ aux hommes s^ertueux, guerre aux souffleurs d'anarch ie /. .*
Bientôt les cent têtes de Thydre éparses dans les dé «
"'" Wioaip
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partemens se rënnirent à Paris , oh la principale continuait ses ravages et méditait de nouveaux attentats.
Mais depuis quelques jours les bons citoyens com* mençaient à sortir de la longue léthargie où la terreur les avait trop long-temps entretenus. Les secti^^s , opprimées par des comités révolutionnaires, composés en général d'hommes nouveaux , d'hommes qui portaient sur leur front le cachet de la honte , et qui , ne devant leur existence politique qu'à leurs crimes , ne pouvaient la conserver que par des forfaits ; les sections , dis*je , comn^nçaient à voir revenir dans leur sein les hommes vertueux^ que l'intrigue et l'audace en avaient expulsés* Une lutte s'établit alors entre le crime et là vertu, et la victoire restait presque toujours à cette dernière. Les sections du Mail, des Champs-Elysées , de la Butte des Moulins, présentèrent des pétitions énergiques ; elles jurèrent de maintenir la liberté de la Convention , de maintenir son intégrité et de la défendre contre les attaques trop multipliées que le peuple soudoyé des triumvirs dirigeait chaque jour contre^es représentans du véritable peuple.
Plusieurs adresses des départemens vinrent en même temps éleçtrîser les bons et faire pâlir les méchans ; des Réputés de Nantes , de Marseille et de la Gironde parurent successivement à la barre ; ils y parlèrent le langage de l'honneur et du patriotisme; 1% Vieux de la Montagne trembla , et ses satellites incertains parurent cesser un moment d'aiguiser leurs poignards. Enfin , Robespierre, qui n'est brave qu'au milieu des tombeaux et des cadavres , disparut pendant trois ou quatre jours ; • . . mais l'on conjure aussi dans le^ souterrains !
L'anarchie était sur le penchant de sa ruine; elle était prête à tomber eUe«mêm/e dans le jprécipice .qu'elle avait
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creitsé pour ensevelir les yicthn^s du nouTetfil «eptembre c{u'eile méditait : elle sentit donc la nécessité de faire nn dernier effort.
Je viens de dire qu'il s'était formé à Paris qnarvntehuit conciliabules révolutionnaires; ce fut du sein de ces quarante-huit repaires, ce fut du sein d'un autre repaire fameux, et qui avait été long-temps l'asile de l'homme de bien, le temple du patriotisme, le sanctuaire d^ la liberté , que s'échappa une horde de conjurés qui tinrentdes sabbats nocturnes à l'Evéché, sabbatsauxquels assistèrent les Chaumette , les Hébert , les Pache , les Yarlet, les Henri ot , quelques membres gangrenés du corps électoral et de la commune de Paris-, enfin, tous ces hommes de boue et de sang , dont les noms sont liés k tous les genres de crimes , qui auraient terni notre révolution glorieuse, si des hom^les vertueux et persécutés n'en avaient pas assis les bases, et si, au milieu des proscriptions et des poignards, ils n'avaient combattu sans cesse le monstre du despotisme nouveau qui se jevét des honorables livrées de l'indigence, qui dégrade le titre respectable de sans-culotte ^ pour ravir sous ce déguisement-imposteur les propriétés de l'homme gui ay et les propriétés plus sacrées encore de l'homme qui n'a point , c'estrà-dire les inépuisables ressources du travail, t«ésor auquel on ne supplée point par les pillages, par les brigandages et par tous les-excès rëvoltans dont tels proconsuls ont. fait l'apologie.
Les conjurés eurent beau s'envelopper de& ombres du mystère, leurs motions liberticides , leurs projets funestes ne tardèrent poiut à être connus ; ils étaient d'ailleurs retracés dans lés libelles d'un homme odieux , dont l'existence politique est une monstruosité , et dont
JUSTIFICATIVES. 3o3
rexidlence physique et moraje est on tort de la nature et des lois; ils ëtaient retracés dans un écrit périodique du substitut de la commune Hébert , qui , sous Tenve* loppe grotesque du Père Duchêne, prêchait encore trois fois par semaine l'oubli de tous les principes^ le mépris des plus saints devoirs.
Une fermentation sourde régnait d'ailleurs k Paris. Des femmes, excitées par les furies sans doute, se rassemblent; elles s'arment de pistolets et de poignards ; <$lles prennent des arrêtés , courent les divers carre^ fours de la ville , portant devant elles Fétendard de la licence. En vain dénoncent on ce délit à la commune; en vain yeut-on en faire sortir les dangereuses conséquences. Pache répond qu'il n'y a rien à craindre. Que dis-je?.,. ces bacchantes avaient été reçues au sein du conseil général ; elles y avaient été accueillies, fêtées > et elles y avaient reçu l'accolade fraternelle. Et que voulaient-elles , que demandaient-elles? elles voulaient en finir } elles voulaient purger la Convention; elles voulaient enfin faire tomber des têtes et s'enivrer de sang.
Les bons citoyens de Paris ne purent pas voir avec indifférence de pareils excès; ils fixèrent l'attention de la Convention nationale, qui, lasse de délibérer sous le couteau des assassins, nomma une commission de douze membres, dont la probité et les vertus civiques jetèrent l'eiTrot dans Tàme des conspirateurs et ranimèrent l'énergie des bons citoyens, qui s'empressèrent daller y déposer lîi connaissance qu'ils avaient de la trame ourdie contre la Convention et contre la république entière.
L'anarchie est d'abord si atterrée, que plusieurs de ses apôtres disparaissent. Les plus audacieux sentent alors
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la nécessité de se sauver par de nouveaux attentats : s'ils n'avaient pas pour eux la majorité des citoyens, ils avaient an moins toutes les autorités; ils avaient une commnne corruptrice et corrompue; ils avaient leurs brigands, ils avaient de l'argent pour les soudoyer; et les recrutemens pour la Vendée avaient fourni des itommes considérables , perçues arbitrairement et sur des mandats, dont quelques journaux ont donné la forme, et qui serviront de pièces !i l'histoire de l'anarchie.
Le conciliabule de l'Évéché se fait cependant renforcer par tout ce qu'il y avait d'hommes perdus à Paris. Vorlet, que la commission avait fait arrêter à l'instant oit il provoquait sur des tréteaux les groupes du peuple, et dont la prison s'était ouverte à la voix des brigands ; Henriot , fameux dans les massacres de septembre ; Maillard, qui, dans ces journées de sang, avait présidé le cbef-lieu des meurtres , et' duquel/il existeun acte daté du 9 septembre , dans lequel il prend le litre de y'ug'e souverain de ces fameuses journées, et d'autorité constituée pour le peuple; en£n, les Hassenfratz, et autres hommes de celte espèce , étaient réunis pour aviser aux grandes mesures.tel éuit l'état des cboses^Iorsque le bruit se répand que l'on va sonner le tocsin , que l'on va faire tirer le canon d'alarme. Lanjuinais, ledigne Lanjuinaîs, prévenu par moi de^tont ce qui se passe, et qui d'ail~ leurs avait eu des renseignemens , monte à la tribune, dans' la séance du jeudi toîr; il dénonce spécialement Chabot : mais la Montagne couvre sa voix; et Chal>ot, et plusieurs autres agens du complot, ont en l'impodente audace de traiter de chimères , de vaines terreurs d'une âme pusillanime, la dénonciation d'une trame qui devait avoir son exécution dans quelques heures.
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En vain aurait' on voulu conjurer l'orage, il semblait que tout était d'accord pour que la foudre toi^bàt avec plus d'éclat.
La Convention avait été insultée , et le maire Pache avait répondu qu'iY n'y avait pas. de complot ; qu^i/ ne s agissait pas de tocsin^ et que tout était tranquille*
On avait consulté le procureur-syndic du département, et il avait répondu ou écrit qu'i/ ny ayait pas de complot ; quV/ ne s'agissait pas de tocsin , et que tout Paris était tranquille.
On avait interrogé le ministre de l'intérieur, et Garât ne voyait dans tous ces mouvemens que des effets ordinaires de l'inquiétude \ et à l'heure même ou le son du tocsin funèbre allait frapper les airs, il ne préi^oj-ait aucun • complot; il annonçait la tranquillité ^ le bon ordre.
Et cependant, au moment où la Conyention levait sa séance de nuit , à cet instant même les prétendus commissaires des sections de Paris , qui n'étaient autre chose que l'extrait impur des comités révolutionnaires , ari:é-^ talent, au nom .du peuple de Paris, au nom de la majorité de ce peuple, ami de la paix et des lois, au nom de la saine partie de ce peuple , qu'il faut bien se garder de confondre avec ce ramas de brigands, la plupart étrangers à cette grande ville*, ils arrêtaient, dis-'je, que Paris était eninsurrection, que le tocsin serait sonné(i), que le canon d'alarme serait tiré , que la municipalité serait cassée*
(i) On enToya sar«le-cbamp des ordres à des hommes aposlés poor sonner le tocsin , et il a été remis es mains sûres une preuve de ce fait; c'est nn reçu de l'ordre relatif au tocsin.
3o6 PIÈCES
En effet , le premier coup de tocsin parti de Ta cité^ fut le signal pour toutes tes autres sections. Des brigands se présentent aussi pour tirer le canon d'alarme; mais Tofficier du poste s'y oppose, et ce ne fut guère que sur les onze heures ou midi qu'on l'entendit pour la première fois.
Les prët«ndus'^ commissaires des sections cependant s'étaient rendus au conseil général , où ils avaient préparé une parodie de ce qui s'était passé dans la nuit du lo août. Ils signifièrent à la commune qu'elle était cassée; et la'oommune, docile à son rôle , cède la place à ces sauveurs de la pstttie : ses membres dépouillent l'écharpe; mais bientôt ils s'^n revêtent de nouveau, à la voix de la nouvelle autorité, qui déclare a qu'elle les recrée, et* qu'elle vient les renforcer pour opérer le salut de la patrie en danger, de la patrie prête à être dévorée par les douze ogres de la commission extraordinaire. » '
Les citoyens de Paris avaient cependant couru aux armés; mais, sans ordre et incertains, ils s'étaient réunis à un drapeau qui flottait a la porte de chaque capitaine. Ce fut dans cette journée mémorable (29 mai) que la commission (1), après une lutte d'une journée
(1) Isnard t succombant à la fatigtie, avait cédé lefauteail à Fonfrède ; des cris , des harlemens s^élèvent contre celui-cii C^est un nombre de la commission , c'est un Scélérat , s'écrie-t-on j h bas ! Fonfrède est obligé de se retirer pour faire cesser cet horrible Tacarxne. Hérault, at^ocat-général du ci' devant Roi y s'empare du fauteuil, introduit de son autorité privée une députation des soi-disant qnarante-huit sections. On demande le& pouvoirs \ ce ne fut plus alors que de prétendus députés de seize sections. Enfin , sans délibération , Hérault aTeffronterie de prononcer ie décret qui fut rappoité le lendemain par un appel nominal.
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entière^ fut s6i*disant suspendue sans qu'on voulût leutendre, non pas pour sa justification, Fintentioade ses membres n'était pas d y descendre, mais sans qu'on voulût écouter un rapport qui allait déchirer le voile et mettre au grand jour les trames des conspirateurs.
Il importe, avant de passer outre, de rappeler. ici un fait. L'attitude de Païis avait été si imposante dans cette journée, les bons citoyens s étaient levés en une telle masse , que les conjurés tremblèrent pour eux-mêmes : cependant, pour venir à bout de leur dessein, et dominer les délibérations de l'assemblée, incertaine de ce qui se passait au dehors, ils l'avaient fait environner par leurs affîdés ; ils eurent recours aussi k un autre stratagème, qui pouvait avoir des suites funestes.
Vers les cinq heures du soir, le faubourg. Saint-Antoine, qui s'était levé comme tous les autres sans savoir pourquoi, céda aux instigations qui lui furent faites de marcher en armes à la Convention, au nombre de huit à dix mille. Pour les exciser ehcore davanta^ge à cette démarche , on leur présenta la section de la Butte des Moulins entre autres, comme une section contrerévolutionnaire*, on leur dit qu'elle avait arboré la co« carde blanche : pendant qu'on semait ce bruit funeste dans le quartier des Quinze- Vingts, on disait à la Butte des Moulins que les faubourgs descendaient pour la désarmer. Ainsi , les ennemis de la chose publique ,par cette double perfidie > étaient sur le point de faire verser le sang.
Déjà le faubourg Saint-Antoine avait braqué $es ca-' nous devant la principale ,porte. du ci-devant Palais- Royal-, déjà la Butte des Moulins, renforcée par queî-» ques compagnies de la section du Mail, disposait se^
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moyens de défense (i), et faisait le serinent de pierir jusqu'au dernier, plutôt que de se laisser désarmer, lors^ qu'un incident heureux changea 1 état des choses.
« Qu'allons-nous faire ? s'écrie un canonnier dufaa« bourg. Faire couler le sang de nos frères, sur un Bruit répandu par. un homme en écharpe , il est vrai (a), mais qui peut bien cependant n'être paâ fondé, s'il n'a pas été jeté parmi nous dans les intentions les plus perfîdy' Camarades, ayant tout, vérifions les faits! »
Une députation de trente braves sans • culottes se fornie à la voix de ce digne citoyen*, elle pénètre dans Favant-cour ; le premier signe qui frappe ses regards, est le bonnet de la liberté, et la cocarde tricolore à tous les chapeaux. Une explication [franche et amicak dissipe tous les nuages -, les portes s'ouvrent ; les barrières, les grilles n'opposent plus d'obstacles, et de braves gens qui tout à l'heure étaient sur le point d'en venir aux mains, se jettent dans les bras les uns des autres^ se pressent, se serrent, se demandent des excuses réciproques. Une scène affligeante suspend un moment ces épanchemens du patriotisme; on apprend que le généreux commandant de la Butte des Moulins, celui qui deux ou trois jours auparavant avait paru à la barre de la Convention, et qui était venu lui faire avec ses camarades un rempart dé son corps, venait de tombery
(i) Toutes les grilles avaient ëtë ferme'es , toutes les issues étaient gârdées ; na silence profond y régnait ; enfin , le ci-devant Palais-Royal présentait Taspect d*nne place assiëge'e.
(a) Ce n'a été, conmie je l'ai dit, que par des suggestions abominables que le faubourg a marcbe^ on avait le double dessein d'engager un coxnbat avec la Butte des Moulins , dont Panarcbie voulait se venger , et en même temps d'effrayer la Convention.
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frappe 'd'un coup de sang. La stupeur succède aux élans de la joie; on croit qu'il expire. On n'ignore pas que sa mort n'était due qu a ses fatigues; depuis trois jours il ne s'était pas couché un seul, instant, et il succombait à la douleur qu'il éprouvait de voir arriver le moment fatard'un.combat. Un chirurgien accourt, il lui ouvre la veiiie \ il répond de.sa vie. Alors les cris de joie, de vive la république ! d'anathème à l'anarchie ! retentissent de toute part. . • •
Pendant iqqe ces évènemens se passaient au dehors , la Convention nationale était livrée aux débats les plus ^iflige^ns ; assiégée par une foule d'hommes et de femmeus sans pudeur, elle délibérait au milieu des huées (i) e^ des plû^ insultantes provocations-, et ceshué/es et ces provocations furent portées à un tel point^ que plusieurs membres de la Montagne crurent devoir, par politique au moins, s'élever contre ces excès *, l'un d'eux demanda même que la Convention se formât en comité général. Enfin, Lacroix, cédant à un mouvement qu'il aurait voulu retenir, s'écrie : Non, la Convention n'est pas libre / — On connaît le résultat de cette journée ;. la commission des douze, après après avoir lugité avec constance > ^près avoir assiégé la tribune pour faire son rapport^ fut suspendue sans .pouvoir obtenir parole ni justice (a).
(i) Des femmes «rmëes retenaient captifs les députes, à moins qu'ails im montrassent nn signe convenu ; Tun d^eox, poursuivi par cinq ou six de Ces mégères , fut oblige' de sauter par une croisée.
(9) La séance leTée, le -président et le secrétaire. $e rendirent sur U terrasse, pour /rator/iûerj. disait-on, avec le peuple; une promenade civique se^fit ans flambeaux , et se termina à la place du Carrousel, oii lés bouches ^«Yaient verni ks plus affceuses imprécations pendant tonte la journée , entonnèrent Thymne des Macseillais ! ! ! !
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La nuit', les rues fiirent illuminées; de nombreases patrouilles circulèrent dans toutes les sections ; celle du faubourg Saint- Antoine, qai ayait été reconduite par celles du Mail et de la Butte des Moulins, se liyra pen-dant quelques heures à des plaisirs avoues par le patriotisme ; enfin, malgré la malveillance, qui es^^ra de troubler la tranquillité publique (i), le jojar parait sans que les bons citoyens aient eu à gémir d'aucune scèrie affligeante.
La suspension de la commission extraorditiaîre n'était qu'une demi-victoire pour Tanarcbie. Uti rapport devait être fait par le comité de salut^ public, oit les pièces devaient être déposées et examinées, cotijointement avec trois membres de cette cominisslon. Oi^, quelques astuces qu'on osât mettre en œuvre , quelques ressorts qu'on fit jouer, de quelque voile officieux qu'on essaj'ât de couvrir la vérité, elle devait sortir pure et lumineuse, même du *cbaos où Ton aurait fait de vains efforts pour l'enchaîner.
Ce ne pouvait être là le but des conspirateurs ', ils de^ vaient tout tenter dans leur audace. Anéantir les preuves de leurs crimes n*étaitpas une mesure isuffisante; il leur fallait anéantir aussi les hommes intrépides' et vertuëum qui , au milieu des couteaux et des poignards , avaient eu le courage de saisir les fils de ce dédale, et de pénétrer dans la caverne oii ces Cacus avaient forgé ieurs forfaits.
Le même conciliabule qiii avait eu lieu d^ns les nuits précédentes, se tint encore dans celle du i*" au a. juin, journée fatale, qui doit être l'époque glorretiie "du
(i) Le toctin sonna encore dans une ou deux sections.
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liiomphe de lâ liberté s^r le monstre de Fanarchie \ espoir qui soulage l'âme des vrais républicains j qui ont juré de ne courber jamaifs la tête que devant les lois, et qui , après avoir brisé le joug du despotisipe couronné, ne consentiront point à ployer le genou deva|:kt un tyran dont le sceptre est un poignard et les arrêts des assassinats*
L'anarchie et ses suppôl;s réunis, dans son repaire , méditaient de porter les derniers coups ; Thomme de sang, du nom duquel je ne salirai pas ce récit^ s'y était rendu*, il y avait dicté une adresse de proscription, tendante à commander impérativement à- la Convention ^ lui livtrer les douze membres de la commission extraor^ dinaire, et les vingt-deux députés dont la section de la Halle avait déjà demandé les têtes : on avait eu soin seulement d'en soustraire quelques-uns » non pas pour, diminuer le nombre des victimes, car le couteau de. (a scélératesse ne veut rien perdre ; ausai les boi^miss de proie avaient-ils rempli }es cases vides, et les.uom.s d'Isn^rd., et de deux autres collègues I^len dignçs djêtjre inscrits sur cette liste honorable, remplacèrent ceux de Yalady , de Lanthenas et Douicet (i).
Dès le matin , instruite des arrêtés libertiçides de la nuit , instruite des mouvement qui se préparaient, une partie des proscrits se rassembla rue des Moulins , pour délibérer non pas sur ses propres dangers, mais sur çeujc de la patrie. Plusieurs d'entre nous s'étaient rendus de bonne heure à l'Assemblée. Lan juinais, bravant les huées,
(i) Ce dernier est inconsolable d^étre efface du registre des proscriptions ^ aussi a-t>il fait dcpfciis tous ses efforts , ansst manifeste^t-il ch^qi^e iour uo courage qui doit lui mericcr l'honneur d'une rà'nscription.
bravant les poignards (i), mofotrant aux hommes féroces qui calculaient avec impatience les minutes qu'il ayait encore à exister, un front calme et serein, le courageux Lanjuinais, dis*je, venait de demander la cassation de toute autoriié révolutionnaire dans Paris , de tous ses actes, avec autorisation aux citoyens de leur courir siis , de saisir ceux qui se prétendraient revêtus d*une telle autorité. <— Il serait difficile de peindre les orages prëcarseurs de la foudre qui était près d'éclater, et dont aucun siècle n'a fourni l'exemple.
A peine achevait-il ; que cette prétendue autorité révolutionnaire se présente à la barre et qu'elle j vomit , avec des gestes furieux j le libelle que le scandale et le crime avaient fabriqué dans les ténèbres de la nuit. « Le peuple est debout, y était-il dit : sauvez^le, en lui sacrifiant les traîtres que son indignation réclame. . . Justice j ou il se la fera lui-même / / »
Je ne parlerai pas des applaudissemens convulsifs qui retentirent et de la Montagne et des tribunes, remplies plus que jamais des satellites de septembre ; je ne parlerai pas de la réponse concertée du président : mais quel pinceau pourra retracer la scène horrible qui se prépare?
On délibère pour la forme; on exige qu'à l'instant on fasse droit au vœu féroce exprimé par l'organe des furies. Des cris, des hurlemens retentissent dans le sanctuaire des lois ; la majorité de l'Assemblée cependant ne cède point k ce premier mouvement de terreur : elle passe à l'ordre du jour motivé sur le décret qui renvoie à un rapport qui doit être fait sous trois jours par le comité de salut public.
(i) On lai présenta mi pistolet à la tribané.
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Le décret n'était pas rendu , que ces forcenés pétitionnaires se précipitent de la Montagne, oii ils étaient assisr; l'un d^eux fait- briller une épée : Peuple, tu es fra^ï, s'écrient-îU. Ils sortent dé la salle en proférant les plus sanglantes menaces; dés* Itommes , dels femmes apostés dans les tribunes, se lèvent à leur voix , eri poussant des hurlemens affreux •, les têtes des députés proscrits, qui étaient présens, sont signalées ; quiUn^^cKap" pent pas/ devient un cri général; des sicaires courent aux diverses issues ; on croit pendant un moment que 1^ temple des l-ois va être ensanglanté; d'autres scènes ce^ pendant se passaient au debors, ■
Des bataillons de recrues, destinés pour laYend^^e, avaient été recelés dans les casernes de Courbevoie et retenus sous divers prétextes. On les avait pour ainsi dire affamés depuis plusieurs jours ; on les égarfiî>h pietir des suggestions criminelles; on leur peignait la majorUé de la Convention comme une hordef de scélérats^ Ten,4 dus et livrés à Pitt et Cobourg; on allumait leur haine et on alimentait leurs vengeadces; il ne restait plus.tfu'à les diriger. '^
La légion dé Rosifenial, tafit de fois dénoncée , et de laquelle on s'était servi pour plusieurs arrestations^ arbi^ traires , particulièremëtlt pour arracher de leurs do^nir elles un Capitaine de la section du Gontrat-Soçial^ citoyen estimable , et le maître de l'hôtel de J.-J. Rousseau, ' était toute dévouée aux projets de la faction libetticide ; elle attendait des ordres , et était prête à agir hostilemeixi contre la représentation nationale.
Quant aux bataillons destinés pour la Vendée,' ils étaient arrivés dès ie matin ; d'abord ils avaient fait une pose aux Champs-Elysées ; ils s'étaient rangés ensuite
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en balaille sur le boulevard de la Madeleine, où ils avdieht reçu Tordre de se diriger vers la place du ci-devant Carrousel, sous prétexte d'y recevoir le prêt, cju'ou aviait eu grand soin de suspendre, en rejetant tout Todietix de ce rctai'd sur la majorité gangrenée de la Convention (i)»
Tout à coup des émissaires apostés crient dans les s^ngsque les trcUtres^ que les conjurés^ que les Catilina de, la Convention, que ceux qui entretiennent des intel- Hg^naes criminelles ayec les brigands de la Vendée, sont èu£n .d)3C0Uvert;^, et qu'ils cherchent à s'échapper... L'ordre est donné sur-le-champ de charger les arix]^e^., et/^ la baïonnette en iayakit, ces hommes égarés se préci pi tent.au pas de charge, barricadent toutes les ave^ nues; ils sont secondés par une troupe de femmes ^f dfjfZAf révolutionnaires^ troupe de furies, avides de oaitfiage , qui ne parlaient que d'abattre les télés , et d^ les^YQuler toates saitglaQtes dans les flpts d'un nouvel ËbrOi
"Pnesqu'au même instant , des émissliircs répand! rent dans les différentes sections des bruits mille fois re;^ bkttos,«qui7^ àv^it des hommes ^Wp^ots^ des contre- PtnfaliUionnaires déguisés, qui s^ calaient J^alre un coup\ lli<paraU vraisemblable aussi que.ll^rjoti .6t, exéçiiter tm 4es< plans arrèiés par ses complices ^..celuid^.bai^rJrr cader les rues et d'exiger les cartes de citoyen ; !'<>» deviné facilement le bat de cette joaesuire.iaquisitoriaJLe.; €m' ne voulait pas qu'aucune des victimes désignées aus;
(i) Us* étaient arrivés \e sac ^snr Ic^os ; t>n^V&it sènli la nécsmU (k>iiKi> pas les laisser vcilcchir \ ils avaient bivouaque' pendant la nuit.
poignards échappât. c< Une fois que nous les tiendrons , disait un des c'onjurés , à l'aide de, quelques trames lièer^ tîcidesj dont nous prouverons qu'ile sont les instrûmens, nous ferons tomber leurs têtes sous la hache .vengeresse du peuple; quand nous les aurons fait disparaître , Vin^ tiret' qu'ils pourraient inspirer cessera; on. oublie bietitét un mal où il n'y a plus de remède : mais pour cela 'S faut les tenir TOUS. »
JVfon journal du3t mai, qu'ils ont intercepté dans les dépârtemens , leur prouvait trop que fêtais instruit de leurs aBominabies projets , pour qu ils ne présumas* sent point qnè }e pouvais écdiâpppr à. leurs poignards. Ici je suis obligé de parler uai^tfbnt de moi , puisque , principale victime de la conjuration du lomars, je me trouve encote celle sur qui ils ont exercé leur rage^; }e vais prouver à ces scélérats que je mérnais cette honorable préférence. : '
Je le répète, je connaissais tous leui^ projets; et<le dimanche, à cinq heures du matin, j'avais note de leù«s arrêtes; \e n'ignorais aucun des attentats^ qu'ils se proposaient de commettre :mais s'il était impossibled'en 0rapèdier 1« fatale exécution, je prévis au mornj^^qttll ifnportait de réâuire*le tarif de leurs, proscriptions sanglantes. Je me transportai en conséqucoicé de bonne heure chez l'un de mes estimables collègues (^mon ami Grangeneuse ) ; je lui rendis compte des évènemens qui se préparaient; je l'invitai à -se réunir au plus grànd nombre de proscrits qu*î^ pourrait rencontrer. ((X^hetife » n'est pas enopresonçée., lui disrje ; je vais.à Us/eaftc;^ , » pour instruire ceux que tu ne pourras paspréyeniit; » j'ai Vespoîr que mon dévouement né me sera pas fa* » taL » Lé lieu de ta4?éunion indiqué., je le quittai.
3l6 PIÈCES
Téinoiii des scènes affreuses qui s y passaient « }e tins bon jusqu'au moment du signal affreux qui fut donné aux tribnnes et qui fui rëpétë au dehors; les sabres leyés, Firruption soudaine faite à toutes les. issues m annoncèrent ou plut6t confirmèrent ces résultats ; je dis un ïnot à Lanjuinais ; ce fut le seul auquel je pus parler : te sort de mes autres collègues m'occupa uniquement alors ; il fallait les iiistruire , il n'y avait pas un moment k perdre (i).
Je sors de la Tille; je n'éprouve aucune difEculté
<[ue dans l'hôtel de Brionne , où plusieurs hommes et
femmes armés de bi^ûc^ mè barrent le passage. Un
' 4nanvement violent i&hi avec le pommeau de la canne
iqne je portais, mais plus encore la bruyante arrivée
'des proscripteurs à échqrpe qui se faisaient précéder de
tambours, me délivrèrent \ et je sortis au milieu de nos
bourreaux , qui , tout occupés k exciter le peuple , ue
m'aperçurent pas> quoiqu'un gfrand nombre me con-
.nût(2). .' %
J'arrive rue des Moulins ^ il l'instant même oi^ mes collègues allaient se rendre en masse à la Conyen4iôn (3). Je leur fais. pari de ce qui se passe : je les somme f:au nom de la patrie, de n'aller pas impunément se livrer aux assassins ; je/leujf démontre, qn ils seraient inévita-
(t) Snr la propositioiii, de Poa de nous, il avait été arrêté que tontes les Tictimet désignées se rendraient h la séance , et là expireraient à la tribone on feraient entendre la voix de la yertu opprimée. Ils venaient de m'en donner'aYÎs ^ c'en était fait d'eux si je n^'ayais pas en le bonheur de les prévenir.
(a) Je fus signalé rue de l'Échelle par Simond , l'an des proconsuls au Mont-Blane: mais il se contenta de me fixer.
(3) Je croîs avoir dit plus haut cpi'nn tien s!était rcnda hhk GonveatifflK
JUSTIFICAÏIYES. 317
blement sacrifiés , sans que leur siicrifice pût être utile à la chose publique ; je me retire le dernier, et lorsque je suis sûr qu'ils sont tons , sinon en sûreté , du moins en position d'y pourvoir.
Je rends compte particulièrement de ce fait, parce que c'est à l'oubli de mon propre salut, pour m'occuper de celui de mes estimables collègues que je dois la liberté de respirer l'air pue d'une terre hospitalière....
« Généreux Calvadoçiens ! receve? ici I0 tribut de T^u reconnaissance : c'est vous ^ui pouvez particulière- \ .
' ment me jjuger ; vous connfiissez tous mes crimes *, depuis le commencement de la] révolution , vous ayez la l'ouvrage périodique que j'aj/consacré à U défense des principes , à la. propagation ^u patriotisme et des vertus sociales.... -
» Généreux Calvadoçiens! mes crimes sont ceux des trente-quatre victimes que les poignards de l'anarchie, poursuivent. Nous avons tous lutté ppur la même cause... Ah ! si vouloir donner une constitution ^ la république ; si vouloir maintenir son unité et son indivisibilité ; si vouloir réunir tous les citoyens dans les douces étreintes de la fraternité ; si défendre les propriétés des attentats du brigandage ^ si combattre toutes les têtes de l'hydre du despotisme -, si , au milieu des couteaux et des feux cachés sous une cendre perfide , poursuivre les tribuns ^ les dictateurs, les triumvirs*, si arracher le masque aux tyrans de toute espèce ', si avoir signalé cent fois un scélérat fameux, dx>nt la bouche impie n'a prononcé l'arrêt de mort de Louis que pour se faire de son cadavre san*^ glant un échelon au trône*, encore une fois, si ce sont là des forfaits; si ce sont des forfaits que d'avoir prêché à la tribune ou dans nos écrits le respect des personnes
et des propriétés !... si ce sont des forfaits d'avoir vengé la liberté sainte des attentats d'ane licence effrénée , que le champ de Thospitalité devienne pour nous celui de la mort!... qu'il ne reste aucune trace de nos tombeaux ! que la mer qui baigne le rocher célèbre qui vous a donné son nom , roule nos restes impurs dans ses gouffres les plus profonde !... Mais, que dis-je? vous nous aVez rendu justice.... et le chêne civique que vous nous avez offert reverdira pour nous , pour nos amis , pour nos enfans; il couvrira notre urne; et lorsque nous ne serons plus, nos neveux viendront., sous son ombrage , célébrer dans des hymnes civiquesles vertus hospitalières et les douceurs des âmes reconnaissantes. » ; Après avoir payé à la gratitude le juste tribut que je lui devais , je reprends mon récit.
Je venais de remplir un devoir sacré; il en était un dernier bien cher à mon cœur, c'était celui d'aller embrasser ma famille. Je croyais que les bourreaux m'en laisseraient encore le temps, je cours chez moi ; un ami me reconnaît. « Fuyez, me dit-il, votre maison est au » pillage ; on traîne dans ce moment votre neveu à la » mairie ; et les scélérats qui vous dévastent , deman- )) dent votre tète à grands cris (i); fuyez, encore une
(i) Voie! ce qui s^est passe : soixante sicaires, armés de pistolets et de sabres, tombent k i'improviste dans ma maison (N. B. cinq ou six heures aidant que le décret fût rendu). Ils se précipiieut d^abord dans une retraite où je travaillais ordinairement j ils en enlèvent les papiers péle^ mêle, sans ordre, sans reconnaissanee , sans les coter ni les parapher» Ils escala'dent ensuite mes trois ateliers ; ils pillent, renversent, brisent, saccagent, jettent par les fenêtres, caractères, casses, ustensiles d'imprimerie ^ rien n'échappe à leur rage dévastatrice. Us descendent ensuite furieux dans le logement qui recelait ma famille j ils arrachent de son lit ma
» fois ».... Je suivis un conseil salutaire, qui pc^ut-élre n'a retardé que de quelques instans rhenre fatale qui était sonnée pour moi. Si elle se prolonge encore quelque temps , je me propose de rendre compte de faits bien chers à mon cœur , et que- la prudence me force a contenir , pour ne pas compromettre les respec^ tables amis qui m*ont offert un asile , et qu'une commune audacieuse a proscrits (i).
Ici devrait se terminer un récit fondé sur des faits i]ont j'ai été témoin , sur des attentats dont j'ai été la victime... J'ai dit la vérité, la vérité tout entière; je vais la dire encore, ou plutôt je vais mettre en scène mon courageux collègue Lanjuinais.
Je l'avais laissé descendant de la tribune -, je l'avais quitté dans ce moment critique , où Caton, environné d'assassins, n'a plus qu'à s'envelopper de son manteau.... (a). l '
fijie aînée , qui «Viait brûlë.lu veille les deux jambes ^ ils la traînent nue sur le carreau. Ma femme leur reproche leur férocité; ils se saisissent dVlle, ils veulent Tentralner à ma place; ils la menacent d'une affreuse prison. Son, courage Tabandonhe; la douleur d^étre ravie des bras de ses enfans éteint eu elle le courage d'une âme libre; elle tombe aux genoux de ces barbares, qui se bornent, après mille excès , h traîner mon neveu et un ami à la mairie. Le croirait-on? un homme en ^charpe commandait ces horribles attentats ; et tel était Paveuglement. de ces misérables, qu'ils m ireni les scellés sur les ateliers qu'ils avaient saccagés. Ainsi , ie crime a mis son cachet sur les lieux mêmes oîi il avait exercé son brîgatidage. Maillard, le féroce Maillard, président des massacres de septembre, était à la téie 4<) celte horde sacrilège. • • ...
(i) Par un arrêté du 3 juin , la commune de Paris a déclaré qne les . personnes qui auraient recelé les députés qu'elle yoiulait sacrifier à setf vengeances , étaient contre^réyolutionnàires , et seraient punies comme jteHes. <.
{%) O mon digne collègue, 6 mon ami ! je rappellerai toujom'S les paroles que tu me dis en me serrant la main ! J'ai rempli tes vœux, je les
Le décret à^ ordre du Jour motivé^ qui avait été rendu à une majorité immense , n'existait plus *, il avait été , s'il m est permis de m'exprimer ainsi , il avait été brisé par les poignards. La Montagne ne daigne pas même en demander le rapport , et les tribunes ordonnent qu'on délibère, ou plutôt qu'on décrète la volonté suprême de la commune révolutionnaire de Paris. Le trop faible et vaniteux Barrère se présente pour la forme ; organe du comité de salut, oa plutôt du malheur public, il annonce que y inquiétude nationale s'est manifestée dans Paris et dans les départemens, sur quelques-uns de leurs députés. Il en appelle à leur conscience ^ il en appelle à leur géné^ rosilé : car il n'ose pas leur imputer l'ombre d'un délit ; il sait trop que leurs principes, que leur courage , que leur baine.pour la tyrannie, sont les seules causes de leur honorable proscription ; sa bouche se réfuse même
à prononcer qu!ils ont perdu la confiance a Que
» ceux, dit-il , qui ont paru perdre cette confiance fas- » sent eux-mêmes le sacrifice de leurs pouvoirs; ce » n est point ici une mesure pénale. . . NouVeauxCurtius ! » je viens vous ouvrir à regret l'abîme duquel doit sortir » le salut de la république , la suspension de vos pou-
ai remplis au fM^ril de ma vie j puisdons-nous un joar nous réunir , ne £ât-ce que pour un seul instant j puissions-nous^ dans un doux épanchement» nous entretenir toiu ensemble des dangers qu'a courus noire chère patrie; puiasioQS-nous y lorsqu'elle sera déliTrée des couTulsions de Tanarchie, la voir tranquille et florissante sous Pempirede lois justes; puislions-nous voir nos concitoyens 'jouir de cette liberté, de cette égalité' toofehante*} fondée sur les bases immuables du bonheur!... Oh! comme alors noQs aurions du plaisir à cesser de vivre !.... Mais mourir sous le couteau des assassins !... mourir calomniés, sans pouvoir confondre noê calomniateurs !... mourir condamnés peut-être par le tribunal qui a acquitté Marat... qui a fait triompher Marat !
» voîrs *, voilà ce que votre patrîe Vous demande ; la >v Convention vous met sous la sauvegarde de la loî . . . » Isnard, Fauchèt, Lanthenas, Duss^ult, le respectable Dussault, recommandable par soixante-dix années de vertus, qu'on n avait pas rougi d'inscrire sur la liste fatale, consentent h cette suspension (puisqu'on leur dit que le Sfilut public en dépend). Barbaroux , qui venait de recevoir de Marseille les titres les plus flatteurs, déclare aussi qu'il consent a celte suspension, èi un décret l'ordonne. Cette déclaration fournit à Chabot le prétexte d'une sanglante ironie (i). Lanjuinais , indigné, s'élance de nouveau à la tribune ^ des buées l'y poursuivent ; et s'il obtient du silence , il ne le doit qu'à la curiosité des uns, à l'épuisement des autres, et sur* tout à sa courageuse obstination (2).
(( Si jusqu'alors j'ai montré quelque courage , dit-il ^ je l'ai puisé dans l'ardent amour qui m'anime pour la patrie et la liberté : je serai fidèle à ces mêmes sentimens jusqu'au dernier soufile de ma vie. Ainsi n'attendez pas de moi de suèpçnsion» ....
(La Montagne interrompt avec violence; Lanjuinais ne se déconcerte pas et poursuit en ces termes : )
Si Je dis à mes interrupteurs^ et surtout à Cbabot, qui vient d'injurier Barbaronx : On a vu orner les victimes de fleurs et de bandelettes, mais le prôtre qui les immolait ne les insultait pas Je le répète : n'attendez
de moi ni démission , ni suspension momentanée ; n'attendez aucun sacrifice. Je ne suis pas libre , pour en
(1) Barbaroux est dam tes principes, sVcric-C-il; h merueiltèî-
(2) Il s'était de nouveau accrûchd h la tribune, comme il l'avait àé\\ fait le matin « lors de la scène du picole t.
faire ^ et vous ne Tètes pas vous-mêmes, pour en accepter. La Conyention est assiégée ()e toutes parts par de nombreuses troupes armées (i); les canons sont dirigés sur elle : dès consignes criminelles vous arrêtent malgré vous aux portes de cette salle. On vous insulte, on vous outrage, en vertu d'un édit du comité révolutionnaire , de cette autorité rivale et usurpatrice, qui menace de détruire la république et de ravir noire liberté naissante. ()n vient de faire cbargcr les fusils , et il nVsi pas permis , sans risquer sa vie , de se montrer seulemem aux fenêtres qui environnent celte salle..
» Si vous étiez libi-es, je dirais : Je n'ai' pas le droit d'abjurer, au gré des factieux, Fauguste mission qui m*est confiée -, j'appartiens à la république e'niière, el non à cette seule portion de a'trojens égarés^ que de . grands conspirateurs font mouvoir, et qui , s'ils s'expliquaient eux-mêmes librement , et en connaissance de cause, s'élèveraient pour moi , contre ceux qui me persécutent', je ne me suspendrai donc point volontairement, à l'époque des plus grands dangers de m» patrie .....
(i) La générale «vait battu de toutes parts; UBOidre de Henriot avait fait descendre les faubourgs; plusieurs bataillons environnaient aussi la Convention ; mais Ton dort celte justice & la majorité' des citoyens qui \sih composaient, quHls s^imaginaient être la pour la défendre; d'ailleurs on avait égaré les canonnicrs, surtout de quelques sections,, en leur disant qpe le comité de salut public avait mis au plus grand jour les crimes des proscrits, leurs intelligences avec Pitt , Cobourg , et les brigands de l'a Vendée; et à mon égard » on faisait revi^ re une calomnie surannée : a Son frère est a la tête des rebelles ; on Va pris les armes a la main t avant d'être guillotiné , il a avoué qu'il était d'accord avec le séélerat Corsas de la Convention ; d'ailleurs on a trouvé des lettres , etc. » Ces propos furent répétés les jours suivana datw les groupes.
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. » 3e me trompe > citoyens ; si vous étiez libres , je n'aurais rien à dire. . é • . Je n'avais rien dit quand ^ après une longue discussion, vous prononçâtes dans cette, même cause et à la presque unanimité, ce décret célèbre qui imprima le sceau de Tinfamie sur le front de mes calomniateurs. • . é . Vous étiez libres alors. . • . Votre jugement souverain serait-il rétracté ? le serait-il valablement sous les calions et les baïonnettes qui se dirigent contre la représentation nationale 7
)) J*ai encore la faculté de faire entendre ici ma voix.... Eh bien! j'en userai pour vous donner un conseil digne de vous, qui peut vous couvrir de gloire et sauver la liberté. Osez manier avec vigueur le sceptre de la loi déposé en vos mains; cassez^ je le répète, toutes les autorités quelle ne reconnaît pas*, défendez à toutes personnes de leur obéir; énoncez la volonté nationale et ce ne sera pas en vain ; les factieux seront abandonnés des bons citoyens qu'ils abusent. «... Si vous n'avez pas ce courage, c'en est fait de la liberté. Je vois la guerre civile déjà allumée dans ma patrie , étendre partout ses ravages, et déchirer la France en petits états; je vois l'horrible monstre de la dictaiure ou de la tyrannie, sous quelque nom que ce soit, s*avancer sur des monceaux de ruines et de cadavres, vous en-* gtoutir successivement les uns et les autres, et renverser la république. » * *
( Ici , c^est Lanjuinais qui va continuer le naA'é des éi^ènernerts de cette journée trop fameuse. On y trou**' vera quelques répétitions de ce que j'ai dit précédem-' ment ; je n'ai pas cru devoir y rien changer. )
« Un mouvement simultané de l'Assemblée -a suivi de près ce discours. La Convention, assi^éé^ d» l'aveu
sié.
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même de Lacroix et de Barrére , par la forée armée et dans des dessein^ lîberiicides ^ casse, par un décret, la eonsîgne qui la rendait captiva.
Les sentinelles extraordinaires refusent d^obéir, La Contention se présente en corps, le président Hérault à' la* tête-, on regardait la séance comme levée. Les sentinelles des portes et des escaliers n'existent plus, mais toutes les avenues extérieures du côté de la cour et du jardin des Tuileries étaient fermées en dehors et en dedans par la troupe armée.
Cette troupe était d'environ 80,000 hommes , parmi lesquels ily avait près de 3, 000 cancaniers avec i63 pièces dé canon .
Là, indépendamment, étaient encore des détachement de la garde nationale de Courbevoie , ceux de Saint- Germaîn-en Laye, de Melun et de Versailles, arrivés dans le jour, et auxquels le comité révolulîonnaîie avait faii distribuer l'étape.
On sait que Santerre a été dénoncé à la commission des douze , comme devant ramener dans Paris les coniîngeos de la Vendée.
Là on distinguait une partie de ces hussards royalistes de la légion de Rozental. A leur téie étaient Henri ot et ses aides-de-camp , choisis parmi ses complices de septembre.
Ily%vait ausj^i des fourneaux avec grils, pour chauffer des boulets rouges, dans les. Champs-Elysées-, un corps de rés^ve nombreux dans le bois de Bqulogne, où il avait bivouaqué la nuit da samedi au dimanche ,• avec i4 pî&ces d^GftDQB*
Les lMitaUloa| des action» les plus c4M»tre-«mirchi-
<jue3 de Paris étaient aux postes les mafias iqaporUns e^
les plus éloignés.
Le mot d'ordi'6 'était Insurrection et ViguBur.
Ua raiikaire à cheval a été vu distribuant à des soldats des assignats de cinq livres.
Maraf , avec Henriot et autres officiers, avait visité^ le 3i mai , les principaux postés dans la ville ; Marat avai> donné des ordres autour de la salle, pendâirt la séance raéœe du l'^jnîn..
Un municipal révolntlonmaire de Pari«, î»vec soa écharpe, s'était emparé du comité de sûreté get^ de
la Convention } il y faisait k police sur les gens âusr pecls aux sentinelles de la faction. Un député y a éi^ conduit et interrogé ^ et bafoué comma n'étant pas de la Montagne,
Enfin , les barrières étaient gardées, çt Parisétait cern^ à cinq à six lieues à la ronde par un cordon de troupe» armées* • ' .
La Convention se présente pour sortir par la grande porte sur la place du Carrousel : les députés avaient la tête nue } le président jseul était couvert, en signe du danger de la patrie ; les huissiers de la Convention le précédaient-, il ordonne d'ouvrir le passage.
Henriot s'avance à cheval avec ses aides^^de^amp, eit enfonçant son chapeau sur sa tête , il tire son sabre i « F. ... , s'éorîe-l-il , vous n'avez point d'ordre à donner ici, retournez à votre poste, livrez les députée c^e le peuple réclame. »,
Des députés insistent^ Henriot Tceule dé quinze pas, et dit \ j4um armes/,», canonniers ^ à vos pièces/ La troupe qu'il commande' se dispose a la charge y oh a même vu des fusils en joue , . dirigés s«r les députés ]
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des canonniers semblent se disposer à mettre le feu k leurs canons; les hussards tirent leurs sabres.
Le président se retire et se présente avec l'Assemblée h toutes les troupes successivement dans la cour et dans le jardin , sans trouver d'issue nulle part.
Cependant la plupart des troupes armées criaient, Ip chapeau à la pointe delà baïonnette ou de la pique: ^fVe ia république / vissent les députés / la paix , la paix J 4fj* loiSj des lois / une Constitution /. . . Un {^etit nombre eriait : yivB la Montagne f vivent les bons députés/ On plus petit nombre encore : A la guillotine , Brissot^ Cuadei, yergniaud 9 Gensonné, Pétion, Gorsas, Bar-
haroux , Buzot j etc et V infâme commission des
douae j ceux-là paraissaient ne s'arrêter que faute de mémoire ; d'autres enfin : Purgez la Convention j tirez le mauvais sang, , . .
Lorsque la Convention quittait la salle de ses séance», les députés qu'on appelle de la Montagne furent les derniers à partir. On leur criait de la tribune au-dessus d'eux , je ne sais dans quelle vue , N^allez pas , n*allez pas ^ que les bons montagnards restent .* mais la plupart sortirent.
Il en resta environ une vingtaine avec Marat. Us lièrent conversation avec cette tribune afBdée; chacun annonçait hautement et la rentrée prochaine dans la salle, et La décret d'accusation contre les proscrits.
Tout à coup y Marat , craignant sans doute qu'on eîl^t obéi à la Convention à quelqu'un des postes, sort .avec précipitation. Il apprend que la Convention se rend vers le pont-tournant; il y accourt très vivement , suivi bientôt d'environ i5o éicaires déguenillés, qui çrisi^Qt : Vive Marat l II s^écrie : Je vous somme , au^
nom du. peuple , de retourner à foa postes que uous aoez lâchement abandonnés.
Là, on entendit Marat crier : Sacr* .., ili^ousfiiut un ru£, ./..., il vous faut un chef {\\ Vous ne pouvez pas nous sauver/
L'assemblée dévore en silence ces fanmiliattons, ces outrages : elle rentre ; les tribunes se trouvent occupées par des hommes armés de fusils. Les députés sont de nouveau consignés aux avenues de la salle.
Couthon , le traître et lâche Coulhon dît que chacun, maintenant, doit être bien rassuré sur la liberté de la Convention , et qu'il faut faire justice au peuple.
Couthon achève de se couvrir d'infamie, en dictant aux. représentans du peuple, et modifiant, en société avec Marat , la liste des proscrits. Ils en retranchent trois, Dussault , Ducos et Fonfrède ; ils en proposent quatre, Fermond, Valazé et les ministres Glavière et Lebrun , et toujours sans aucuns motifs -, ils n'osent pas insister contre Fermond. Ils veulent d'abord que ceux qui ne se sont pas soumis à la suspension , et
(i) Cette provocaiion avait ëtc trop publique poarque ce scélérat osât la nier. Voici en quels termes il essaya de s'excuser le lendemain à la tri' bnne des jacobins {voyez page 56 du journal dit de la Montagne ) : K J*ai été dénoncé pour demander un Maître , un Chef-.... Il est désagréable de parler français devant des ignorant qui ne Venten^ent
pas f. ou des fripons qui ne veulent pas t entendre
. mer, ^oir a neuf heures , des dàputations de plusieurs sections vinrent me consulter sur le parti qu'elles devaient prendre. Quoi ! leur dis-je j le tocsin de la liberté sonne, et vous demandez des conseils ! J'ajoutai à cette occasion : Je- vois qu'il est impossible que le peuple se sauue sans un Ciibf qui dirige les mouvemens. Des citoyens qui m'entouraient s'écrièrent : Quoi! vous demandez un Chef î iVV)/i, répliquai') e, je demande un Guide et non poè un maître, et c'est bien ^féreat, » ( Noie de Gossas.;
ceux qui sont absens, soient envoyés à TAbbaye^ ensuite, ils se contentent de demander que tous soient mis en arrestation cbez eux. De généreux députés s'indignent et protestent hautement contre la violence et contre ce qu'on va faire. La liste, est décrétée en masse et fort lestement par le président Hérault , quoiqu'un côté ne prit point de part U la délibération, ou n'en prit que pour réclamer.
La séance est levée; mais il était défendu de sortir : il fallut reprendre quelques vains débats, et attendre une demi-heure , pendant qu'on allait solliciter la levée des consignes, soit auprès du commandant Henriot , 8oit auprès du comité révolutionnaire, ou , pour mieux dire, contre-révolutionnaire. — O Parisiens! voilà ce que les factieux appellent uu© superbe journée , une belle insurrection morale; et moi je vous dis que c'est le plus horrible attentat qu'on puisse commettre : c'est un grand mouvement contre- révolutionnaire •, c'est la dissolution de la Convention ; c'est la mort de la république et de la liberté; c'est la ruine entière de Paris. Il ne suffit pas d'agiter vos chapeaux au bout de vos piques et de vos baïonnettes, et de crier : P^li^e la répii-^ blîqu^ / Les tyrans arrêtent maintenant par centaines, vos parens , vos voisins, vos amis ; ils les massacreront demain comme en septembre ; ils vous désarmeront , ils vous pilleront , comme ils se tuent de le dire depuis si long-temps , et vous feront crier bientôt : f^we le Roi/.^ Vous deviendrez ainsi la risée de l'Europe, le jouet des puissances coalisées et des départemens qui s'éveillent enfin. Votre ville superbe ne sera plus qu'un aftreux désert, et vous l'aurez bien mérité par votre insouciance. Debout , Parisiens ! Il eet temps encore de sau-
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ver la liberté et runité de la république , mais il vty a plus qu'un moyeu.
Faites rentrer dans le n&int les autorités Illégales qui vous oppriment, et ralliez-vous sans délai à l'intégrité de la représentation nationale!!!! »
^. Lanjuinais, dans l'exposé qu'on vient de lire, s'est borné à retracer quelques faits sans suivre aucun p an ; il les a rétracés à mesure qu'ils se passaient sous ses yeux; et s'ils manquent de cette liaison qui en rend le principe et les conséquences plus faciles à saisir , Ion y trouve au moins cette franchise , cette vérité qui leur donne je ne sais quel caractère touchant qui convainc : voilà, encore une fois^ le motif qui m'a détex^miné à les consacrer dans toute leur intégrité.
Il n'a point dit , par exemple, et j'ai oublié de le dire jnoi-méme, qu'une borde d'anarchistes s'était portée ^ lliôtel des postes, et qu'à main armée elle avait arbi<^ tiairement mis en état d'arrestation les directeurs ; il n'a point dit que le secret dé la pensée avait été violé ; que tous les journaux qui pouvaient éclairer les départemens avaient été arVétés, leurs auteurs poursuivis, et que plusieurs avaient été jetés dans les fers.
II n'a point dit qu'on ne s'était pas contenté de rompre le sceau des lettres même indiflFérenles , et que les assignats ont disparu de celles qui en contenaient -, il n'a point dit que, pendant quatre ou cinq jours consécmifs , aucun des représentans formant la majorité de la Convention n'a reçu ses correspondances -, que Jei
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plus essentielles qui pouvaient môme intéresser la chose publique , ont été interceptées.
11 n'a point dit qu'à la suite de l'horrible journée du a, *et dès le soir même, les citoyens qui avaient eu le courage de manifester des opinions anti-liberticides « ont été incarcérés, arrachés du sein de leurs familles; il n'a pas dit que plusieurs épouses et mères ont empiré de douleur et d effroi à la suite de ces excès désastreux (i).
Il n'a pas dit que, comme au mois de septembre, les prisons se trouvant encombrées de victimes, un nombre prodigieux à été parqué dans les édifices publics : atrocité contre laquelle plusieurs sections ont réclamé depuis.
11 n'a point dit qu'indépendamment des trentequatre proscrits dont les têtes devaient tomber sous la hache d'un certain peuple auquel on avait promis le pillage, des milliers de citoyens devaient expier, par une mort violente et au son du tocsin , le crime impardonivable d'avoir essayé de défendre les propriétés , et d'avoir présenté ou signé des pétitions et des adresses eontre-anarchique.
11 n'a point dit qu'on avait voulu faire revivre les listes de proscription , qu'un décret de la Convention nationale avait justement anéanties*
11 n'a point dit que, pour couvrir tous ces attentats
(i) Peuvent'îls avoir été plas désastreux que le résultat de ceux consignes dans le Courrier de V Egalité, et qui ont eu lieu dans Pun de nés. départemens ravagés par la peste proconsuIairc?Ma plume se refuse h les. retracer : j'yiviie le lecteur à surmonter un instant sa juste horreur et k jci lire«
OU pour les lëgitimer , on avait fabrique une foule de prétendues preuves de complots, de trahisons contre les victimes immolées , qui, une fois ensevelies dans la nuit du tombeau , n'auraient pu être évoquées pour venger leur mémoire outragée.
Il n'a point dit que, pour égarer les départemens (et ce crime est le plus grand de tous), que pour endormir leur juste vengeance, ces bourreaux de la .patrie, qui, toutes les fois qu'il s'agissait de délibérer sur la constitution, poussaient d'indécentes huées; qui disaient hautement , soit par eux-mêmes, soit par leurs proconsuls, qu'il ne fallait s'en occuper qu'après une guerre dont ils attisaient le feu, qu'après une guerre que leur désorganisation seule a rendue désas* ■ treuse*, il n'a pas dit enfin, que ces hommes féroces avaient fabriqué dans leurs cavernes obscures , un squelette informe , auquel ils ont donné le nom de Con-^ stitution : constitution qu'ils ne veulent pas , à laquelle ils ne croient pas \ squelette d'argile enfin , qu'ils briseront de la même n^ain qui l'a forgé.
Audacieux tribuns ! tyrans de mon pays! il nous était réservé de respirer quelques instans sur une terre libre, pour dévoiler vos criminelles trames, et pour faire entendre la voix de la vérité! Il nous était réservé de montrer à nu vos forfaits, et d'arracher à vos serres cruelles les derniers lambeaux du corps politique que vous épuisez, que vous déchirez depuis six mois. Vous avez hésité -, vous avez remis au lendemain pour nous dévorer : sans doute nous ne sommes pas encore hors de vos atteintes; vous avez les trésors de l'état > vous avez des sicaires et des poignards :.mais nous aurons existé assez pour manifester notre innocence, et dévoi-*
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1er V08 longs forfaits. .... Préparez vos échafauds.? appelez tos licteurs, qne nos têtes tombent sous un fer assassin ; des vengeurs naîtront de nos cendres , et notre mémoire sera vengée ! Que dis^je ! vous venez de nous venger de vous-mêmes. L'un de ces homtneis égarés par vos suggestions perfides qui siégeait constamment auprès de l'idole que vous encensez, et qui, trop longtemps docile à votre volonté suprême « était l'un des plus fidèles échos de la Montagne , a été révolté de tant d'attentats *, la voix de la justice s*est fait entendre au fond de son cœur : une heureuse explosion s'est faite \ dans une crise heureuse , il a rejeté toute la lave impure dont vous aviez infecé sou âme.
Ëcoutez-le.
Compte rendu j et Déclaration par J . B. M. Sàladin, député du département de la Somme, sur les journées des 29, 3i mai, i" et 2 juin 1793.
QuELi^E est la position de la Convention nationale, de cette assemblée dépositaire des destinées du peuple français? Attaquée danjs son intégrité, existe-t-elle encore ? Est-elle encore , peut-elle ae regarder commç une assemblée délibérante ? Investie de la confiance de tous les Français^ jouit-elle, au sein de la ville qui la renferme, de ce degré de considération , de force et de liberté , qui peut seul imprimer à ses actes le caractère auguste des lois,^ui seul peut garantir au reste de la Képublique,. et sa liberté et ses droits?
Telles sont les questions que se fait , dans ces jours d* anarchie et de deuil, tout Français ami de sa patrie, tout homme qui , étranger aux factionr, quels qu'en soient les chefs, quel qu'en puisse être l'objet, ne voit que la chose publique, ne travaille que pour elle.
ai la vérité peut arriver jusqu'à nos départemens ; si la voix des mandataires du peuple peut se faire entendre de leurs commettans; si nos concitoyens ne sont point égarés par des récits infidèles et mensongers; s'il leur est permis d'envisager sous leur «véritable point de vue, les évènemens , ces questiéns ne seront pas difficiles à résoudre.
' J'entreprends de rendre cette solution plus facile , non en écrivant les scènes douloureuses dont nous avons été les témoing, mais en leï appréciant avec cette sévère impartialité de tout homme qui, libre avec sa conscience, juge les hommes, en compai^ant et leurs opinions et leurs actions.
(Après des réflexions sages sur cette question, « Une assemblée publique cesse^t^elle d'être délibérante lors^ qu'elle cesse de jouir de toute l'étendue de la liberté qui lui est nécessaire pour que les actes qui émanent d'elle , soient regardés comme son ous^rage? » l'auteur arrive aux faits. ) '
Je ne parlerai pas, dit-il , de ces violences exercées dans l'enceinte même des bâtimens de la Convention ,. et aux portes des tribunes destinées aux citojens; vio-> lence qui , sous le prétexte de maintenir et de conserver l'égalité , la rompait à V égard des citoyens des dépm^te^ mens , auxquels était affectée une très faible partie da ces tribunes; violence qui , sous le prétexte d'écarter des séances de prétendus aristocrates, dont on feignait de
redouter Finfluence, privait du droit d*y assister y âeê citoyens à qui leurs affaires ne permettaient pas d'assié-* ger des tribiines occupées tous les )Ours par les mêmes individus*
De plus grands attentats doivent nous occuper; et si , en les retraçant , j'indique quelle est leur cause et leur objet, on jugera de quelle étendue de liberté la Convention peut se flatter de jouir dans une ville qui a pu en offrir, non pas un jour seulement , le spectacle , mai» dans laquelle ils se sont reproduits pendant prés de huit jours entiers, et ont duré pendant trois sans presque aucune interruption.
Ainsi le 3i mai , le tocsin sonné, la générale battue pendant la nuit , ont appelé à leur poste les membres fatigués de la séance longue et orageuse de la veille, ont assemblé autour du temple des lois une force redoutable ; et nous av'ons vu , et tout Paris a vu avec nous les avenues de la salle obstruées par une foule immense de femmes qui , sous les yeux de ceux que la loi armait pour protéger la liberté de tous, attentaient [à cette liberté en retenant captifs ceux auxquels ils dictaient leurs lois, en ne laissant entrevoir la faculté de sortir que lorsque serait rendu un décret dicté par la minorité, et qu'il fallait appuyer de toute la force d'une troupe en insurrection.
Et quel était Tpbjet de ce mouvement extraordinaire , bien propre k répandre l'alarme dans Paris et dans les départemens 7 La résistance à l'oppression ! • . . . Un magistrat du peuple avait été arrêté la nuit , enlevé à ses fonctions. Un président et un secrétaire de section avaient éprouvé le même sort : la commission des douze» nouvellemeftt formée, avait ordonné ces arresuv tious; et il fallait, disait*on , pour rendre justice au
ptluple^ podr éviter les plus affreux désordres, rendre à l'instant même la liberté aux détenus, et prononcer la cassation de la commission des ^douze; on allait même jusqu'à demander l'arrestation des membres qui composaient cette commission.
Quelques réflexions fort simples vont éclairer sur ce récit. Ces réflexions doivent paraître d'autant moins suspectes j que mon opinion mani/estée plusieurs fois à cette prem,ière époque des évènemens que je parcours , ne différait qu'en la forme, des demandes des citoyens de Paris.
J'étais convaincu que s'il avait pu être utile de former cette commission, pour éclairer la conduite de quelque» fonctionnaires publics suspectés et dénoncés comme coupables de complots tendans k dissoudre la Convention nationale, on avait porté trop loin l'attribution donnée à cette commission ; que cette attribution trop étendue ne m'avait paru être dans l'esprit ni du comité qui en avait proposé l'établissement , ni de la très grande majorité des membres qui l'as^ait adoptée. Et au montent où j'entendis parler de ces arrestations, je les ai improuvées avec d'autant plus de force, que }e m'étais persuadé que le décret créateur de la commission, ne lui donnait d'autre droit que celui d'examiner la conduite des fonc-* tionnaires dénoncés et d'en faire son rapport.
Frappé de cette idée, que les arrestations faites étaient illégales, puisqu'elles l'avaient été la nuit (i), j'ai voté
(i) Il est essentiel d^obserrer que cette illégalité n'e'tait pas le fait de la' commission f mais des agens executifs; il faut observer encore que la commission fut la prenHère & se plaindre de cette illégalité ( Ifote de
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sans scrupule peur l'élargissement des détenus et la suppression de la commission, sauf k en établir une autre qui ne put porter aucun ombrage à la liberté publique et individuelle.
Mais était-ce par une révolte contre les représeniaiis du peuple entier qu'il fallait provoquer la justice, qu'on demandait? Etait-^ce par un attentat sacrilège à la liberté de la représentation nationale qu'il fallait demander yen* geance de ce qu'on appelait un attentat à la liberté individuelle?
Et que soutenaient ceux-là mêmes qui , dans l'Assemblée, paraissaient les plus opposés an parti que ^'ai adopté avec beaucoup de mes collègues? ils prétendaient qu'avant de juger si la commission s'était permis d'attenter à la liberté de quelques citoyens, qu'avant d'en prononcer la suppression , il fallait que cette commission fût entendue; il fallait que l'Assemblée connût les motifs qui avaient dicté son arrêté, qu'elle connût les preuves ou les indices qui s'élevaient contre les citoyens dénoncés.
Certes ! je ne vois là rien qui ne soit rigoureusement vrai en principes, rien qui n'eût dû être approuvé, si l'illégalité d'une arrestation faite la nuit n'eût fait un devoir de rendre la liberté à ceux qui en avaient éié privés contre la loi.
Mais l'arrestation en elle-même ne pouvait être imputée à crime aux membres de la commission^ le décret leur en donnait le droit. Ils auraient prévariqué dans le cas où ils l'eussent ordonnée sans preuves ou sans présomptions violentes, et c'est ce que pouvait apprendre le seul rapport de cette commission. Ils auraient prévariqué dans le cas oit la ciicouft^nce de l'arresta-
tion , la nuit, eût été leur fait; mais c'est encore ce qu'il fallait examiner avec d'autant plus de raison , qu'ils le niaient , et que , jaloux de m'éclairer sur ce fait , je m'étais assuré ^u 7/^ ny avaient eu aucune part.
Mais encore il n'y avait là rien qui put motiver ou justifier une insurrection telle que celle qui a souillé la journée du 29 mai.
,En effet, réfléchissons-y bien, et demandons-nous si l'on peut décorer du beau nom de résistance à l'oppression , ces mouvemens tumuh^ueux, dirigés contre les autorités constituées qui se seraient permis dès actes que Ton aurait sujet de croire illégaux ou injusiçs. Certes! il serait le plus malheureux de tous les peuples, celui qui n'aurait d'autre moyen d'obtenir le redressement de ses torts , que ces excès propres à perpétuer l'anarchie. * .
, Croit -on, par exemple, qu'on eût pu légitimer les mouvemens populaires, s'ils se fussent manifestés dans tous les lieux ou. les commissaires de la Convention ont ordonné des arrestations sur lesquelles il faudra prononcer?
, Quel serait, je le demande, l'état de Paris , si les nombreuses arrestations que se permettent chaque jour les comités établis soit à la municipalité, soit dans les sectionà, donnaient lieu a. autant d'insurrections qu'on pourrait y. apercevoir d'injustices et d'actes tyranniques et oppresseurs ? . - •
Je reprends le cours des évènçmens.
Un décret impoiiiique, qui rapportait celui du 29; la démission proposée par un membre de cette commission et devenue sans effet, parce que, disait -on, l'Assemblée avait gardé îe silence ; de nouveaux actes
faits par cette connnission ; une agitation Cfontïndelle dans les indiridua; des motiona exagérées dana \es groupes devenus plus nombrent et plus forts s, dans les sociétés populaires , dans cette assemblée de prétendu» électeurs, gui se tenait à révéohé; et jusqu'au «ein même de cette municipalité ^ dont lepremieir dexfoir^ aprêê celui de veiller à la sûreté de la Com^entian nationale, était d'entretenir la paix«t la tranquillité Sfu milieu de •es nombreux habitans-; tout nous présageait des mblbeurs dont il était impossible de calculer Tétendue.
Ainsi te 3i mai, que l'on ose préconiser comme le ^lur d'ane nouvelle révolution, )e tocsin sonne {lartout, la. générale est battue, le canon d alarme tiré; tout annonce les dangers de la patrie, ou plutôt donne le signal terrible d'une insurrection dont on ignore encore fobjetj et dont les moteurs cependant n'étaient que trop connus. Toute cette journée, le palais national est assiégé , les bouches k feu dirigées sur t'eneeinte qot 'renfermait les mandataires du peuple; et les citoyens ignoraient tous ce qu'ils étaient appelés à faire ; toua imaginaient, tous aimaient à se persuader que la défense de la Convention nationale ienr metl^ à la main les armes qu'ils portaient , les arrachait à leurs trawzux, d troublait ainsi le calme si désirable après les déckire«mens d'une longue et violente révolution» Et ce même jour, deux décrets sont rendus : l'un , organisant Vinêu^ rection, et offrant un appàc k ceux que d^utHes trarattU devaient fixer dans leurs ateliers , «accordais 4o soua par j.our aux ouvriers qui auraient pris les armes : l'autre anéantit hi commission des douze , sans tctveir entert^ due y et malgré ses réclamation» étouffées par les vocïféralièns des triinmes ,. par fes l^juvas et les menaces d«
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^èiix qui s'appelient et qu'on appelle le SOUVERAIN | quand ils n'en sont qu'une fracti ou •••• Et uneprocla^ mation est destinée à annoncer à la république entière | le calme imposant deé citoyens de Pari^, l'ordre qu'ont entretenu partout les soins des sectic^ns !
Qu'il me soit permis de faire ici i^ne courte ré^ flexion. L'ordre a été entretenu dans Paris sans doute ; le calme et la tranquillité ont régné dans cette ville immense , si ce n'est autour du lieu qu'habite la représentation nationale. Mais la représentation nationale ayait été violée par une force armée dont les chefs , en l'environnant , lui ont dictié les décrets qu'elle a rendus i tnais un mouvement avait .été imprimé à tous les habitans de Paris; mais le tocsin avilit sonné, la générale avait été battue, le canon d'alarme avait tonné, et il j avait^lk un crime ; et, en oiâme temps que l'on rendait aux sections de Paris une justice méritée (i) ^ il fallaH remonter ii la cause du crime, il fallait en découvrir^ en atteindre les auteurs; il fallait que, traduil3 aui: tribunaux, cet acte de fermeté prévint les nouveaux malheurs qui nous menaçaient* La motion en fctt faite, elle fut appuyée, mais écartée : elle devait donner une Douhrelle audace aux (doupableff.Tel est l'ordinaire eSSpt de l'impunité.
Les momens pressaient cependant, la sutio |te l'a ippe trop prouvé.
Le lendemain, .nouveau rassemblement des citoyens ; la gémkrale avait battu , les citoyens étaient avertis dès
I < Il !«■ H
(i) jU^utfément très méritée , et si m^rit^e , qae la commnne de Paris a été dans des uanses craelles, ainsi que je crois I'aj6if dit pl^s lUMlt. (ifoiètleGoÉsAftO
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le matin de se tenir prêts. Et h quelle heure ce nouveau mouvement appelle- t-il à leur poste des représentions qui ignoraient qu'il dût y avoir une séance extraordinaire ? Peu d'instans après la levée de la séance du matin ; 6/ tous les membres qui occupent un certain côté étaient déjà à leur poste ^ et, se faisant un mérite d'une diligence dont l'objet n'était pas difficile à pénétrer , ils réclamaient à grands cris que la séance s'ouvrit sous lés auspices des nombreux bataillons qui environnaient 'déjà la salle et en entouraient toutes les avenues , en démandant (ce que n'ignoraient pas leurs chefs) quel danger si pressant les rassemblait ainsi. La séance s'ouvre enfin : des pétitionnaires sont introduits; et ce n'est pas, comme les jours précédens , pour résistera Toppression, pour réclamer la liberté des magistrats du peuple enlevés aux complots qu'ils dirigeaient si bien ; ce n'est plus pour demander l'anéantis sèment d'uiie commission qui portait ombrage. aux autorités constituées de Paris; c'est pour réclamer le décret d'accusation provoqué déjà contre vingt-deux membres de la Convention.
XTn premier décret avait, avec indignation , repoussé une dénonciation qui n'avait pour base aucun fait^ aucune preuve ; d*au très décrets , arrachés à la faiblesse, à là pusillanimité , avaient , sans égard pour le premier, chargé le comité de salut public de faire un rapport sur cette dénonciation. Le délai le plus court, un délai de trois jours enfin, avait été indiqué à ce comité; et ces mesures, bien que dictées par la prudence qui cherche toujours la lumière, par la justice qui ne prononce qu'avec certitude, paraissaient des mesures contre-révoluiionnaires.
Cependant , après quatre heures d'une discussion
mm^^
éclairée, les décrets qui ordonnaient le rapport préa- , lable ,du comité de salut public , sont maintenus. La Convention écarte surtout cette abominable naolion qui tendait k ordonner au peuple de rester debout jusqu'après le rapport , comme si ce n'était pa§ dénaturer le saint mot d'insurrection , que de la commander, que de l'organiser par une loi^ comme si ce n'était pas dé^ vouer à la fureur populaire , après t avoir excitée , le Corps des représentans ^ que de dire au peuple : iy. Vos « armes seules nous en imposent^ la terreur obtiendra de a nous ce que vous demanderiez en vain par des moyens (( légitimes. Kestez debout ! , . . « Qui ne frémirait à un pareil appel ? qui ne sera révolté d'apprendre que c'est du sein même de la Convention qu'est parti ce cri séditieux , qui dans tout autre temps , et sous le règne des lois, eût mérité à son auteur la juste vengeance de la société tout entière ?
Mais ce triomphe de la vertu sur le crime , devait bientôt disparaître. Le 2 juin devait éclairer des forfaits dont il était réservé à notre révolution de donner le déplorable exemple. \
Ainsi il fallait que , toutes les mesures adroitement concertées, une pétition audacieuse ylnt prescrire à la représentation nationale de prononcer à l'instant même l'arrestation des vingt - deux membres dénoncés , de ces vingt-deux membres dont le sort devait demeurer suspen'<Iù jusqu'après le rapport du comité.
Il fallait qu'un nouveau décret, qui, conséquent aux premiers, renvoyait au comité cette pétition, devint l'affreux signal d'une journée où tout devait être méconnu , où la souveraineté du peuple , dégradée , avilie, devait offrir aux ennemis de la patrie ce succès^
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qnt defiuiv ^atre ans ne lewt avaient pas procunë lenri
in^vissand «^rts.
II fallait que ee sfgnal fài^ an sein mtete de la Gonr Tentien, donné par cet mêmes hommes qui ^ déiMno* ranè ienom de magistrats dm pmfih^ uppelaisnt $,qi»$ tes étendards de im rébslUon , Us oiiqysns dont ia M doit sftns cesse diriger Iss mouvemeMs^ -
n fallait qm oe signal , eateodii des hommea q|oi |;ttmi8saien( le^ tribunes^ fûi k TuMam téfé^parlwr^ gestes menaçafis, pitt leurs sabres, eé leurs poigmards , agités âdn$ les airs , et par les hamàies appiaudissemens des femmes, dent tous les mauvemens €ippelaienf le meurtre, et qui dévoraient par avance le sang près de çoulèr.
n fallait qu'à ce signal , reporté à l'instant même auxextrëmitÂ de Paris, la salle f Ait intestie de cent mille hommes, de tonte l'artillerie et des batatUena qùïj levés pour aller dans la Vendée oembattra les f dielies, qni , paires pour remplir cetie honorable mîafiénu , nyatent été rappelés , yensient tourner ^ntre la patrie elle-même, des armes mises dans leurs mains pôM la défendre*, et recevoir sons nos yenx m^es l'in- ^ûOÊte salaire de leur orime (i).
n fallait que tontes les avenues, toutes les poi:t^ , gardées par ces citoyens rebelles , fussent fermiées aux membres que les besoins ^es plus pressans appelaiem an dehors -, il fallait que rabjeetion à laquelle ils étaient réduits , f&t portée au point qu'ils ne pussent faire un
. (i) Op> difiribuait à chacun des soldats enrôlés pour la Fendéc^ et qui étaient rangés les premiers autour de la salle ^ un assignai de 5(iV. (Noie de Saladiu.)
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paa^iiM ètreanionéa pér de» hommes armé$ , «lui» dire reeo»di»iu pi^ «ux jiuque dans Fenceince même ^jiyi leur lervait de pri8oift(i).
Il fallait qneles plaintes portées à la Conyention eUer mâine, de «ette liomUe yiolalionde to«s les droits, fesseftl aceoeillies par les risée» des tribaaes et par des Applandiasemeas qui ae laissaient pes ignorer la paiit .q«'y prenaient le». beUmés de «es tribunest
Il lallatt cpe l€i d^rets qni appelaient à la barre les dépositaires de la forée publique, fassent iilasoiwes et vaifpa^ qn^anoan de eeiix qui parurent k oette barr^ ne sAl par qui avait ëté donnée une eonsigne si fidèleaaent observée , lorsque toutes celles qui partent de la Conyention elle*niéme , sont à chaque instant i^ioiées sons sesjreux.
U fallait que les décrets qui ordonnaient à la force artn'ée ^ laisser libre Tenceinte où le peuple délibère par ses représentans ^fUsien$ méprhéa^ et la GomTentiç^ méconnue, , ?' ':
U fallait que ce superbe élan qui per^ rassemblée tout entière hors de la salle et vers la force armée, acbev&t de porter le dernier coup à la liberté publique.
Il fallait qu'un chef insoleiit , qu un chef t^ui couyi^rt encore du sang des malheurepsea victimes du a .septembre (^Te/ir/o^), méconnût la Convention >nationalQ , osai braver, et, par la plus mpnstri^ufQ con^adiction , intimât les ordr^es du peuple au çoips dépositaire de U
OYQrégqire et qu^lque$ autres membres , voulant satisfaire au besoin actuel , furent conduits hors de la salle escortés de quatre fusit tiers, gardés pendant qu'ils y satisfaisaient, et ramenés de méiiie jmqu'k Al pçfte ir%témurç- (Motf id^m]
confiance du peuple , qu'il portât laudace au point de donner des ordres rjuî ne laissaient aux législateurs que ralternative de PERIR ou de reculer devant cê chef par- Ticide,
II fallait que les représentûns du souverain, qui s'étaient vus environnés de canons, qui aidaient uu sur leur poitrine des sabres menaçans, parcourussent humblement les rangs de la force armée; que, repoussés partout, trouvant à toutes les i^ues des baïonnettes dirigées contre leur sein , ils fussent * rappelés par un membre que la prudence avait jusqu'alors tenu à l'écart, qu'ils rentrassent dans cette enceinte outils* venaient de jurer de $*enseveIirsous les ruines de la liberté, et y consommassent cet acte impie ^ contre lequel ils avaient longtemps opposé une résistance héroïque.
Tel a été le déplorable résultat de cette journée malheureuse, QUI A VU S'ANÉANTIR LE FRUIT DE QUATRE ANNÉES DE PEINES , DE CONVUL- SIONS ET DE SACRIFICES.
A l'instant même s'est dissoute la Convention nationale; ce corps qui doit être composé d'élémens essentiellement libres , est rompu ; son intégrité a été atttaquée par un acte de ifiolence inoui jusqu*à nos jours , et dont aucune révolution chez aucun peuple na jusqu'ici offert dexemple.
Il n'est pas besoin de raisonnemens pour établir cette vérité; et s'il était quelques hommes à qui le désir de la paix , le vœu d'un meilleur ordre de choses fascinât encore les yeux , je leur dirais : k Lisez et prononcez ; et » si ces faits ne vous arrachent pas le fatal bandeau , con- » sidérez les circonstances qui ont accompagné cet acte » qui enlève k leurs fonctions des législateurs contre
';.,-Si3*^3i.,éji« r-'
)» lesquels aucune preuve ne s'élève encore; qui , lors- » qù'uiie Constitution , attendue par la république )) entière, doit occuper les momens de tous ceux qui la » représentent , enlève k plusieurs départemens les dé- » positaires de leur confiance. » ,
Trente-quatre déptités sont frappés par ce décret.
ying^t*deuz avaient été dénoncés à l'époque de la trahison de Dumouriez; ils étaient ses complices; conspirateurs 9U dedans, ils assuraient par leurs manœuvres les succès de ce général coupable* Un décret solennel a vengé ces membres d'une dénonciation déclarée calomnieuse, La république avait applaudi au décret; elle avait imposé silence à la faction qui -établissait ses succès s^r là perte d'hommes vertueux et fidèles.
La liste est reproduite deux mois après ; trois des membres qui avaient l'honneur cf'y être rangés^ disparaissent pour faire place à trois antres contre lesquels on n'articule pas plus de faits que contre les premiers ^ et dans cette agitation qui accompagnait toutes, les- ac* tiens d'hommes livrés au despotisme de la force armée, on change encore cette liste , on la décompose : Marai indique ceux auxquels il faut faire grâce ^ ceux qui, au lieu d'avoir pour prison leur apparte/nent , auront , comme tous leurs collègues , la ville de Paris ^ et sans respect pour les ordres intimés par les autorités consti* tuées de Paris, on met aux voix cumulatif ement et dans une seule épreuve l'arrestation de tous , même de ceux qui n'étaient pas dénoncés^ et qu'il suffisait apparemment dé nommer pour vouer à la proscription.
Ne dirait-on pas, en lisant ces honteux détails, que ceux qui décomposaient ainsi la liste, qui remplaçaient des proscrits graciables à leurs yeux, par d'autres pro-
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sertis I éc^ieni eeiix qui «YAient dUigéle» mouvemea^ fll^rieur», et qu'il leur suffirait de prëienter vingl^deux memfanui, quela q«'il» fosseat, à une trou^ Ibr» c«né9^^, qui av«îi {uré de ne pae s'éloignar «nos }#• oln* tenir ?
Ce n etail pas staam de vingt^deus inembres. Im pétition de8 hpmmes qui naurpont ec jfrofantnt le Utn auguHû d'taUarUé» Mmiituén dé JPariê, oette pétitieù , présentée dans là metinée du & y ne rëolamait que ringldenz membres y et semblait atoir lÎTré à Toublî les membres de la commission des domue^ mai* il faUsk ffoêatir leê espérancee des anarchieiet , et doubler leur weoès. Dix des dou^ membres qui eomposaiottl ceHe commission sont nommés $ on les avait ('.emms leê efi«> fet^dit) flétrk d'une an^MressioA, qui serait bumiliaute, ai elle avait eu d^autres earactères. On avait ( se»f s les enteno&v ) encore anéanti tous leurs actes : ils sont nom^ méSy et (ê€me iee entendre) le satni entbonsiasme des pvoseriptions, les place à cAté des prétendus complices de Dttraonries ; la m^e épreuve , le mâme décret les atteint..
Il fallait aller plus loin : deux ministres , long*tje^mps regardés comme vertueux^ sur lesquels je ne veux pro^ aoacer qu'après cet examen qui doit toujours précéder ^ qui doit toujours justifier nos déiibéialîons , deux mi«* nistres sont arrachés par le mâme décret aux fotioiione dont jusqu'alors on ne les avait pas crus indignes , puis* qu'ils occupaient encore leurs places ,! et attendentr, comme leura compagnons de gloire , qu'on leur dise qnel^ Isont leurs crimes ; mais aurtout quelles sont les preuves qui lès établissent.
Quant à moi ^ JE DECLARE à la face de rEurope
ip'i"'
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mtiàre', qiM cMidamnë pendant tome cette horrible foumée k gému ée roppresskm sou» laquelle l^ repré-» fenÙMM cUè peuple ont ooorb^ kiut tâte , que pvivé de le jEactilljé d'acquitter^ df^nra toute «a pléaitude, lo «ermeui que j'ai £ii| de vitn^ libre ou momrir; que repoiiiis^j d^ kl tfôbune ei n*Mj^nt pu frire entendre ma toit pour piro^ teater bauléiiieiit eoBtce lu. tytauuie qui uoua «cranaît ^ ^ eveq noue le liberté du people fioauiQaie 9 /> n^ai prki mtotme pmrt à çai ciote quiy ê*il t^'^a^aii ét4 .ort'aQhp jP#r fafofcêj serait faofe U phts injmt^s hpU^Q4iw» H if ^AêB riifolkmt} qui serait yacii9 «ia ta piu9 eçfupokl^ ter phêié, s*il m'avait sàu^é f^euiê des karreurê 4'une gm09fre oMh prfe de s*aUmmer dan^ ses mut» 4 s'il Vk'O^ait tm^vé la F^tat^ce pmit'^étre des eqaips qt/is^lstk Imi porter l'çamé^ 9mUve^rè9ohiHonnair&i enfinfnée sfans cMe yHi/ef mêlée 0t eon/ondue «veo les Aomme» éff$rèe fMA gmdaient. tes suusrehistes , ei avme tes i^rnss amie de l0 Uberii^see eoshstame défenseMPSy qui, ignorant hf prpjete des tpaf^ tnm, troycUtms n^étre appelés, que pour défendre Im^ m* 1 p^emiane^
Jb dÉCLAfts que privé, par la tyrauuie qui a'éteud jusque sur TinviokM» secret d^ lettres, du drok dfiu* atrnire mes oommettans deaorimes ccHumi^ envecsi eux ; quey privé ^ par cette terrible inquisition qui enchavH t eûtes les presses ^ sle la/kouM de treassmettre à ia Fteanoe entière le réeii d^évèmimens qui dois^ent. entraîner sa perte e*ils ne sent prompêement effaeéa (t), je ne prendrai
(t)'Dinâ la téencadcs j^cabiat du 6. iuia, R^bMi^ierfe .e^ Çeaialmle s^<îuient succéda à la tribune \ Vun. et l'autre , et surtout le premier ^ avaient attaqné la liberté de la presse , qui ne défait exister que poui; lepàni dominateur. {Voyez ia note, ^^t^Soi.)
aucune part aux délibérations duo corps que je regarde comme rombre de lui-même \ que le seul acte que je me croie autorisé à faire y sera de réclamer de toute la foFce doùt îé suis capable, la liberté de mes collègues, le rétablissement de la représentation nationale dans toute son intégrité , et de m'opposèr au décret d'accusation, à moins que des faits claits et précis^ k moins que, sinon des preuves éyidentes , au moins-des indices Violens, ne me fassent aperceVoir des coupables dans des bommes que , tout en combattant quelquefois leurs opinions, j'av regardés comme purs et vertueux; des hommes dont les lum^lères m^ont somment guidé, dont le patriotisme 19E ME PARUT JAMAIS ûqviyoqv'E. ^ qujoique j'aie quelquefois blâmé les moyens qu'ils employaient pour le manifester; des hommes, enfin ^ dont le plus grand ou plutôt le seul Crimée est la haine d'un parti qui, 90ns le
MASQUE DE l'égalité, VEITT ECRASER TOUT CE QUI LE BLESSE -, QUI , DE LA MAIN DU PEUPLE , ;QU'lL ECRASERA ENSUITE , GOMME UN TIf. INSTRUMENT , VEUT ECRASER aujourd'hui TOUS CEUX QUI, SANS FLATTER LE PEUPLE, CHERCHENT A FONDER SA FELICITE SUR DES BONNES LOIS , SUR UN GOUVERNEMENT LIBRE ET JUSTE.
Voilà ma profession dans ce moment de crise : elle est, j'ose le dire , celle d'un bomme qui ne craint rien, parce qu'il n'a auc^n reproche à se fs^re^d'un homme qui a pu quelquefois se tromper, mais dont les erreurs trouyeraient leur excuse dans son ardent amour pour la liberté , dans sa haine implacable pour tout ce qui portait les livrées de la tyrannie ; d'un homme qui , sans fortune, est aussi sans ambition ; d'un homme qui n'a jamais éprouvé qu'un regret , celui de n'avoir pas reçu de la nature des talens proportionnés au zèle qui l'en-
flamme pour sa patrie -, d'un homme qui a la perfidie de croire qu'il faut (même eu temps de rçvolutîon) des preuves pour condamner son semblable^ d'un homme qui, connaissant to]Ltte la force qu'il faut attacher au mot de. révolution, ose dire qu'il est affreux d'appeler de ce nom une révolte contre la première , contre la plus sainte des autorités; qui ne voit de révolution que dans la volonté exprimée par un peuple tout entier de changer la forme de son gouvernement ; d'un homme qui a assez étudié l'esprit du peuple pour . attester en son nom, qu'ayant adopté le gouvernement républicain , comme le seul qui puisse garantir sa liberté, il n'en veut pas changer,, attend et presse de tous ses vœux la constitution qui doit organiser ce gouvernement , et saura punir ceux qui y mettraient obstacle , ou voudraient le forcer à eh recevoir une contraire à ses droits , contraire au serment d'être libre et.d'exterminer les tyrans, quel que soit le nom dont ils se décorent, quel que soit le niasque ou la forme qu'ils empruntent.
Ces hommes-lk existent à Paris , il faut le dire ^ et ce sont ceux-là mêmes qui, se targuant de je ne sais quelle initiative d'insurrection, put espéVé peut-être en caressant les uns, en imprimant aux autres cette terreur dont l'homme le plus courageux n'est pas toujours exempt, en atterrant par des arrestations multipliées à un point effrayant ceux qu'ils n'espéraient ni de gagner ni d'intimider, se sont flattés d'eotralner sous, leur bannière liberticide tous les citoyens de Paris ^ et de çom"* muniquer à toutes les parties de la république , ces mouvemens qui, à d'eutres, époques , ont garanti la conquête de la liberté , et qui en assureraient aujourd'hui la perte inéviuble. Insensés ! entraînés par Tes-
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prit de vertige , iU né yoient pas que le peuple , qui a applaudi îl la mine des toars menaçantes da despotisme^ qui a applaudi h la chute d*un trAae , dernier abri de la tyrannie , se demandera s^l existait encore une Bastille à renverser, ou un trône à foudroyer, et éclaire enfin snr le bord dû précipice , y fera tomber ceux qui Font crensëé « ))^I1 en est temps encore , citoyens généreux de Pa«» tis : le crime triomphe , mais son triom^e sera court; d'éclatans revers menacent ceux que n'effraie pent*âtre pas la lente jnais sûre vengeance de nos déparietnens* C'est vous qui avez conquis la liberté > c'est à vous à la défendre. Ne permettez pas qoe de forcenés agitateurs vous ravissent une gloire queue vous dérobera ni le siècle , ni la postérité : o{:^rimés votts-mémes , rougissez donc d'avoir pu être un instant les instrnmens de l'oppression qu'on prépare h. la république»; èrùez, brisez avec courage les liens honteux qui vous enehai^ tient; qu'une lâohe apathie , qt/un honteux égoisme n$
vous laisse pas plus longtemps endormis sstr le i^eJca»
prés de s'embraser.
Tenez vous-mêmes à la Convention y demander la
justice que nos départemens ont droit d'attendre, «pic
peut-être ils attendent aussi de vos venus , des seiut-
mens fraternels que vous leur avez montrés.
Venez , par des mesures énergiques et imposâmes ^
sauver la patrie des malheurs que lui prépai^eraient des
moyens timides et pusillantmeSi
Tenez dire h la Conventtion : ir On vousa ^ en noice
» nom , dénoncé des législateurs : on les « donc en»
n coupables -, mais il fallait , à côté de la dénonciation ^
n placer et les faits et les preuves.
a La force vous a arraché nn décret qui k^ prive 4fi
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ii leur Ubertë. Ce décret a violé la représentation na- 1) tîoiiato , s'il n'a point été précédé d'un examen réflé- » clil. Rompez les liens qui les retiennent^ rétablissez » l'intégrité de la représentation.
» La dénonciation restera : vous la pèserez, vous ap- » préciere* les faits , vous entendrez les preuves *, elle* » dôîVefil être pfétcs : tout dénonciateur est coupable i»s'il ne les présente à l'instant mâme ; si, après avoir y> p<M[*té un éoup futieste , il bésile on tarde à lé justifier. » Ne àffSêfrez pas , prodanifèz l'innocence de ceux (jui »> soni titjnstetnetit accusés", traînez devant les tribu- » naux ceuif dôrit le crime vous paraîtra démontré , et » les départemens applaudiront ; les traîtres, remplacés <( par défi hommes purs , laisseront intacte une représeti" >) tation que rien ne peut altérer. »
Dîtes : (( Un crime a été commis ; nous aussi) nous » avons été ouiragés par l'outrage fait ihi peuple entier : m il 11» faut on€ vefigefm<re, et nous la demandons. Qu'à » l'instant même tih décret d'accusation frappe ^ et » ce cbef audacieux ^ui a méooiina la représentation » nationale, quia osé Isi menacer d'une main parricide, ' » et les coupables artisans des détestables complût», de» )) borrible» attentats q«ii ®m pu «ouilier tin instant lef » berceau de la liberté. Ot^'tin cbàtiment prompt et éclaf » tant apprenne à la république qoe »i Pitri» ^rënferoicf ^ des trîdfre» , P&ris sait les punir.
D Que la liberté ébranlée 'sur sa 'l>aser immoilelle ij » raffermis^) pour januiia; qu'ik dispâEaisaeiit^ C9» «o^ » mités inftMfyiûûftanii €i ûnàr^iques qne là loi n-a point » créés, etq^\^9^o\x&\enoJaieCcmitéa^ètHduUQnHa^ m'umx éifpftwam les inaltiitt^ns de tontes le» hai)H»r, A(» "» tMieB lès pat^iotii^.
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» Qu'elles «'organisent enfin, et dans le plus court )>de'Iai/ces autorités tutélaires des citoyens, conser- )) vatrices de nos droits , et sans lesquelles la liberté » est détruite.
» Que le secret des lettres soit gardé avec ce respect )) religieux que commande le bonheur de la société.
» Que la presse reprenne cette liberté qu elle n'au- » rait jamais dû perdre » (i)*
Oui, Parisiens, voilà le langage que chacun de vous tient en particulier, que , réunis dans vos sections , vous tiendrez en commun, que vous apporterez à la Convention * j'en ai pour garans , et vos vertus civiques, et votre attachement à la gloire et à la prospérité de la
'^P"^"^"'- Signé SALADIN.
: (i) Que là presse reprenne la liberté qu'elle n'aurait jamais M perdre ! Saladin, lisez la séance des jacobins, du mercredi 5 jo^p. Voici comment s'expriment Robespierre et Bentabole :
a Que les patriotes veillent sans cesse anx canaux qni transmettent les écrits, qu'ils ne laissent point passer le poison : il ne faut permettre qu'aucun fil de la trame conspiratrice se roioue. La liberté de la presse ne doit pas être permise , lorsqu'elle compromet la liberté publique. Ce sont les Gorsas, les Rabaud et autres écrivains qui ont corrompu l'opinion publique. Si j'étais juré^ je ne m'arrêterais point à juger nit citoyen obscur ^ mais si-un député du peuple, etc . , je le déclarerais contre-révolmionnairc.
1) Il faut, ajoute Bentabole , il faut s'occuper, non pas en paroles mats en démarches , de l'établissement de l'armée révolutionnaire, l^ous avons décrété un impôt sur les' riches : avec un milliard, nons pourrons entretenir une armée de sans-culottes pendant trois ans. JVous sommes les maîtres dans ce moment /profitons de notre position ; si nons différons , il ne sera plus temps. » — Pïons regrettons de ne pouvoir ajouter ni les sorties injurieuses de Châles contre les citoyens de Rennes , ni les propositions de Dnprat l'atné contre les scélérats du Midi. An surplus, les propositions de cet assassin de la Glacière viennent d'être adoptées par la Montagne , se disant aujourd'hui la ConvCTLtion» et qui n'en est plus que r ombre onlesquelettCf ainsi que le dit plus haut Saladin. (NotedeGoasAS.)
Ht' , r ■ f • ri -jUi \' » t „ I, r'-r yt ..-i ^, ., , ',^. ' , ,• I
DES JOURNAUX DE Ï
Transcrivons ici quelques passages , à 1 appui de çç que dit Buzot sur les journaux du temps»
Extraits du foumul de Guffroy^ intitulé Rougiffl
Je trouve dans le' N* 3 de ce journal, à roccàsîon d'un décret en faveur d'une fille re'clmiant des secours pour elle et pour son enfant : « Drelin! ce décret épanouit mon cceut et me porte à jaser avec l'auteur de la natut^.- 7) •
Et plus bas ^ « ISous devons* être en mesure pour réparer les échecs de la Vendée , et dans huit jours ^ tome cette race dé.prêtraille, cette vile en"ge|in€e de <^ourtisans, cette troupe de valets et d'esclaves soudojés, ces infâmes suppôts de la tyrannie et de la superstition seront anéantis. Oui^ f.«.«,, mes amis^ anéantis ; il ne faut pas qu'il en reste plus que dans mon œil. Anéantis, vous dis-je, sans pitié : Montagne, tu as raison, on ne fait pas de prisonniers de cette race d'hommes(', on les embarque tous dans la barque à Caron , on les envoie tout bonnement de l'autre côté de l'eau duStyx-, on leur donne Lucifer pour geôliiar et la Cordai pour compagne avec la femme du diable. »
t( À bas ! à bas! tous \ei nobles -, tant pis pour les
bons y s'il y en ^ ; s'ils sont bons, ils diront les premiers : Allons-nous-en. »
N"* 12. et i3 : « Citoyens représentans, il n'est plus temps de nous livrer à des discussions ; il faut agir : il faut que Taristocratie devienne entre nos mains l'instrument de sa propre destruction ; nous vous demandons de décréter solennement que tous les hommes suspecta seront mis sur-le-cbamp en arrestation, pour de là être précipités aux frontières, suivis de la massue terrible des sans-culottes de toute la république. »
tt Frères^ que nos francisques deviennent pour do« ennemis des guillotines portatives » (N* i5).
(( La politique de la liberté doit être en ce moment la même que celle de la tyrannie. . • . Dé^à les hommes suspects doivent y par un décret, être mis en état d'arrestation : que ce décret soit exécuté \ que dans les momens de danger de la patrie , ils soient tous enfermas dans un même lieu , et qu'à la porte de ce lieu , soient braqués des canons, dont les mèches allumées, leur annoncent "^qu'ils sont tenus en otage, €l que la .vengeance du peuple peut être terrible, s'il est réduit parla cruauté de se& ennemis , à en venir lui-même à des extrémités cruelles. Voulons-nous ramener le calme? que la justice nationale soit terrible et prom-pte » {W' i8)«
ce Imitons le comité régénéré de Saint- Germain-en« Laye. Les aristocrates ^ feuillans, royalistes, modérés^
brissotins, girondins, sont tous f sur le pot ; on les
a envoyés siffler la linotte aux récollets de Versailles. • • Convention nationale , je te renie , oui , je te renie , si tu n'arrêtes pas tous nos maux par ton énergie » (N** 25).
«Il faut imiter le grand dénicheur, André Dumont; il faut qu'il ne reste nulle part ^ pas mq^e la queue d'un
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aristocrate, car c*éçt presqae la racti>e da diable; dès qu*il y en a le moindre cliicot, en moins de rien, il y en a plein te jardin ; c'est aussi pis que la race des morp. .., d!e6 poHs, qui , dans une nuit, compteni leurs enfàns pac milliers» (N'*37),
(c Que les cinq cent millions de diables tortillent \es. tripes des scélérats aristocrates que Pon appelle modérés^ /euillans; ils ne sont que les Judas de là bande des gibiers de guillotine. Plus de grâce, plus de grâce, f.. ., la guillotine au pas de charge contre lesintrigans » (N® 70).
<c Ceux des représentans qui ont blâmé la sensibiliio de leurs camarades , témoins d'une exécution le 2 pluvio£^e , n'auraient pas osé tous boire dans le crâne do Lquis XVL Allons, qu'on prépare ce crâne pour essay.er les législateurs» (N^ 69).
« Citoyens, soldats de la patrie, Français, enfin ,^ garde à vous! garde à tous! Plus nous approchons da )our anniversaire où triompha la liberté française par la chute du trône, plus les amis des roîs ^ plus les hommes d'État , plus les prétendus amis des lois, pins les factieux hypocrites, plus les Buzotins-Péfhionistes, les LesagO'Barbarouxistes, les Louvetino-Elolandistes, les Lanjuinais - Fermondistes , les Guad^to - Gorsalistes , les Brissotino^Yergnaudistes, les Salio-Fauchetistes, les Gensoneo-Chàmbonistes; plus tous les vertueux crapauds du marais, plus tous les serpens, vont se remuer, intriguer, troubler, égorger s'ils le peuvent. »
)) Tous les complices de la Cordai n'bnt f. .... pas été rasés*, non, f. ..••, les complices de cette guenon n'ont pas été tous rasés comme ^ile : ils le seront ^ pas vrai , Chariot ! »
i) Les amis de Cusiine, que les amis et députés dé-
tenus au Luxembourg plaign,aient hier, i*' août, en écrivant à Vergnianx; ces amis 4e Custine, c'e^t-à-dire les amis de la tyrannie n'ont pas encore été rasés. » v
fc Allons, vite, allons, que la guillotine soit çn perr^ ^anence dans toute la république. Tribunaux « à Tou*^ vrage !»
(c. Ce sont les Français ingrats , injustes -, ce sont len Français traîtres ; ce sont les Français fanati€|ue8 ; .ce sont les Français royalistes k la Cordai ; ce sont left Français buzotins , brissotins, rolandins, qui spiit Ie& vrais ennemis : comité de salut public, fais qu'ils se taisent ou qu'ils périssent , y en eût-il plusieurs nûUionS^ Le bonheur de la majorité doit l'emporter, l^a répu^ blique française aurait encore assez de aS millions d'ha^ bilans» (N**'7). * . î
« Aristocrate, si tu bouges, je veux que les cinq cent mille yeux du diable me servent de boutons de :guétres. si je ne te poche pas au beurre noir dans la poél^- d» Lucifer» (N'S).
« De l'andace , de l'audace, puis encore de l'audace ^ ]e comité de salut public , la Convention ne l'ont; pa9^ celte audace qui commande aux hommes et aux évèjie-* mens» ... Ce n'est pas assez d'avoir décrété que le gou** vernement serait révolutionnaire jusqu'à la paix, i) faut mettre en mouvement l'activité française et ne U laisser jamais i^eposer. .^ . Il y a tant de décrets de pa« pier, allons qu'on e:^écute. . . . Des faits! des faits! plu^ de paroles, f. • . • » (K® 32 )
(( Haro 1; Haro ! que le comité de salut public donne cent mille Uv. pour chacune des tètes des Péthion, des. Buz ot , de ces féroces modérés , amis des honnêtes gens incai.rcérés. » (N** 5^).
« Voulez-vous faire cesser les trahisons des généraux? envoyez-en un ou deux , par semaine , faire le saut de carpe ht la guillotine. 'CIicM|ué fois'qu^un de no8*poste0 sera battu ou forcé, crak, à b^ la léte dçs chefs.... Allons^ allons, pas tant de contes : la tête au sac » (N® 18)^
f( Convention nationale , attention au commandeitient^ ViteJ vite, comme le veut Elle Lacoste, un bataillon dans chaque département; vite, le mal presse; il faut que tout aille ensemble*, force à lextérieur, armée révoltiirotinaire dans l'intérieur *, mais ce n*esc pas assei pour réduire nos ennemis, il faut suivre l'avis de la société populaire deBezîers et de plusieurs autres; dre« lin,' f.', .>.l drelin 5 vite que ces bataillons révolutionnaires soient formés : outre les canons, qu^ils aient à. leur suite un tribunal révolutionnaire , qui , marchant simultanément, juge ei fasse guillotiner incontinent tous les aristocrates ennemis déclarés de la patrie. Amis% c'est le moyen de raser de près tous! les schenapans, tous les hypocrites plus dangereux encore. Alerte, alertel que le savon républicain parcoure tons les lieux où ce puant modérantisme a fait plus de ravage que l'armée deCobourgne pourrait faire >> (N<»a).
(( Les prêtres ont toujours été de fières épées : atten*^ tion! s'ils bronchent, au ^as de charge k la guillotine » (N'37).
« Vois- tu ces cinquante homme« d'infanterie , avec vingt-cinq de cavalerie?— He bien! qu'est-ce que cela? — Ce sont les administrateurs du district d'Arras , qui vont faire la chasse aux aristocrates, aux enragés modérés , aux nobles peirfides , aux prêtres scélérats ; aussi , ils sont conduits pair des administrateurs et un )uge de paix : ils ont du poil , ceux-là , ah dame ! (N'' 1 9)*
Extrait dit journal rédigé par Hébert^ sous h titr%
^ Pçre Dachêne.
c< pfx gratud^ cobêre duPàreJ^uoAesne^ contre le palfi-en nier Houchard qui, comme son Tnaitre Qustine,.a tourné casaque à la san^^culotterie; sa grande joie de voir Sien" tôt ce butor mettre la tête à la^ fenêtre ; ses bons as^is auji^ braves ^oldat^ républicains, pour qu'ils lui dénoncent tous les jean-f. . qui regrettent t ancien régime , et qui préfèrent porter la livrée du tyran, plutôt que d'enrt
dosser rf^/cAit de^ hommes libresi, »
« Qoe des ci-devant Bobl«s, que des calothiSy que de», lanciers, que des robins trahissent la Patrie , cela ne m'étonne pas i,..,i d'un^sac à charbon on ne saurait tifer blanche farine, le eaque sent toujours le hareng ; mats qu'un sans-culotte élevé ^ un grade éminent, tourne casaque k la république , il y a de quoi se débaptiser, et cependant, f,..., nous n'en avons que trop d'exemples pour l'honneor de la sans-culotterie. Quelle est donc Feïpérancé de ce» renégats?* Croient-ils qu'ils jouiront du fruit de leurs trahisons, si la contre-révolution qu'il est aussi impossible de £iire que de prendre la lune avec les, dents , pouvait arriver ? les aristocrates qui se «errent de ces lâches, comme le singe de la. patte du chat pour tirer les marons du feu , les méprisent autant que nous: on aime, la trahison, mais on déteste le traître. Si les marquis , les ducs , les princes pouvaient fçipon^er sur l'eau, pourraient-iU se fier aLjax, jtea^ur.
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f , . . . qui ont trahi leur Patrie ? Ils rougiraient d'avoir eu obligation à de pareils . yiédases , et ib comment» ceraient par les faire pendre, pour étouffer avec eux le souvenir des services quHls en auraient reçus , et leur faire restituer Tor qu'ils leur ont donné.
» J'espère, f, , . ., que le procès de ce vil coquin ne traînera pas, et qu'il va sous peu de jours, jouer à son tour à la main chaude; mais ce n'^est point assez que de détruire ainsi les traîtres en détail . il faut une fois pour toutes , faire main-basse sur eux> et les balayer dans toutes nos armées , et en purger la république \ pourquoi, tonnerre de dieu! souffre-i-on à la tête de la troupe de ligne, un tas de viédases, ci-devant sergens^' brigadiers, maréchkux de logis, plus aristocrates que les muscadins qu'ils ont remplacés ? Ils elabaudent eomme des talons rouges, et poussent àA% soupirs, à faire peur, en racontant la fin sinistre de Louis-le"« traître -,. ils méprisant l'habit national, et malgré l«at décrets de la Convention,^ ils s'obstinent à porter la livrée de la royauté; ils veulent continuer d'être des culs-blanos , plutôt que d'endosser l'uniforme de la liberté. Braves défenseurs de la Patrie, denoncez-moi^ tous tous les jean-f • « • « . qui vous commandent : le père Duchesne est un vieux soldat qui connaît le service, il sait quel est l'esprit des épauletiers ; il se souvient de toutes les tracasseries qu'ils lui faisaient ; il n'a pas oublié que pour un verre de vin de plus ou de moinSi^ pour une parole plus haute que l'autre, on vous f . . ^ . ., autrefois un pauvre fusilier dans un cachot pour trois, ou quaCre mois ; il faut obéir à ses chefs pour tout ce
qui regardé le service, rien de plus juste, f ;
iKi9i«> hors delà Fofficier n'a ancun droit sur vous, e^
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quaud un butor, avec sou plat à barbe s'avise'dtf trpt};^ bler voire ckambrée pour vous empéche^ir de chanter \s^ Carmaguole, envoyez moi le faire f . • . • . S!il qse eo^ . votre présence goailler contre la république, et regretter l'ancien régime; s'il cbcrche à vous embêter avec.ces^ journaux du diable, et les feuilles empoisonnées que PItt et Cobourg répandent dans les armées pour vou^
f dedans*, écrivez à l'instant au Père Oucbesne^
et faites-lui connaître le nom et le grade du jean-f . . . ., qui a la patte graissée pour vous. faire faire des pas de clerc; j'ai le bras long, f. • . ., quoique je ne sois qu'un misérable marchand de fourneaux; j'aurais du.paia cuit pour le reste de mes jours, si j'avais autant de loui^ que j'ai débusqué de fripons.
,. )) Braves sans-culottes des armées , ai on yous fait quelque injustice, si vos officiers gaspillent votre prêt ,. s'ils vous maltraitent, encore une fois, adressez-vous au Père Ducbesne , il se mettra en quatre pour vous rendre service et vou^ venger; mais surtout ne me dénonces^ pas à tort et à iravers, et n'allez pas confondre les braves bougres avec les traîtres ; surtout , mes amis, que le service se fasse. Tandis que les brigands qui vous fon^ la guerre , ne remuent que comme automates , et ne marchent qu'à coups de bâton , faites voir que les soldats républicains connaissent la discipline. Je ne vous re* commande pas le courage, tous eu avez assez; suivez toujours les bons avis que je vous donnerai, car jamais je ne vous ai trompés; ayez toujours confiance dans vos frères les sans-culottes de Paris , vous n'avez pas de meiU leurs amis ; continuez de combattre et de vaincre pour
la république; plutôt vous f. le tour aux esclaves
des brigands couronuéa, plutôt vous jouirez du fruit de
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VOS exploits. Quelle joie à la paix de vous voir au milieu do vos concitoyens, et d'embrasser vos mères, vos pères et vos frères : toutes les jeunes filles qiii sèchent d'ennui pendant votre absence, iront au-devant de vous pour voua couronner de lauriers, tandis, f..... ! que nous autres lurons de la ganse nous ferons sauter les brocs et les pintes pour vous recevoir. A. ce. spectacle, les aristo* crates frémiront de rage, et ils disparaîtront pour jamais. •
» Lorsque vous serez partout fêtés et choyés , les Prussiens, les Autrichiens, les Anglais, les Hollandais, les Espagnols, rentreront chez eux tout penauds^ comme des colimaçons dans leurs coquilles, le peuple de leur pays, accablé de jnisère, pour avoir soutenu la cause dé ses tyrans, gémira, pleurera à l'approche de ces pJleura de poivre. »
Nota, Ce journal était envoyd alors officiellement aux armées par le ministre de la guerre : on pourrait. muU tîplier les extraits à Tinfini -, mais un fait autrement important, c'est que le Moniteur, le Moniteur luimême ne parlait., n'agissait que par l'impulsion des anarchistes, et cependant le Moniteur est consulté chaque ^our avec confiance: c'est dans ses colonnes qu'on va puiser les matériaux qui doivent servir à éclairer les esprits^ à former les opinions sur l'histoire de ces temps^ Voici une lettre d'un rédacteur du Moniteur à Robes-^ pierre \ elle est curieuse par les aveux qu'elle renferme..
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Lettre du citoyen G... à Robespierre'.
Paris , le i8 jam an IX à^ la république , etc..
4?.,..^ rédacteur en chef de V article Gonventioa
nationale du Moniêeu^j
^u cîtojfen Robespierre,
a Citoyen , plusieurs personnes m^ont fait cfamârequevotre motioii de dimanche dernier ne tendis à une prO" «cription générale des feuilles publiques. Quoique je ne puisse croire qu'une feuille aussi utile que la nôtre puisse avoir été l'objet de votre proposition , au moment où des lettres des commissaires de la Convention attestent qu'elle a principalement et essentiellement contrilxnc à éclairer l'opinion d'un grand nombre de départemens sur la révolution du 2 juin, je vous prie de me communiquer fraternellement les reproches que vous pourriez avoir à nous faire. Souvent on attribue à l'intention ce qui n'appartient qu'à Terreur. L'écrivai» leplus dévoué à la eause du patriotisme est sujet à être accusé; sonvent on le soupçonne pour la plus légère omission , parce qu'on ne songe pas combien il est difficile qu'un travail aussi rapide et aussi compliqué que le nôtre ^ atteigne toujours une entière perfection, surtout lorsqu'avec des matériaux immenses, on est forcé de le circonscrire dans les limites d'une feuille d'impression. U n'y a que deux mois qu'on avait l'opinion qu'un jôurual
deveit également publier tout ce qui s'est dit dans une séance pour et contre \ en sorte que nous étions forcés, sous peine d'être dénoncés> sous peine de perdre la confiance de nos abonnés , de publier les diatribes les plus absurdes des imbécilles ou des intrigans du côté droit « Cependant vous devez avoir remarqué que toujours le Moniteur a rapporté avec beaucoup plus d étendue les discaurs de la Montagne que les autres. Je n'ai donné qu'un court extrait de la première accusation qui fut faite contre vous par Louvet , tandis que j'ai inséré en entier votre réponse. J'ai rapporté presque en entier tous, les discours qui ont été prononcés pour la mort du Roi ^ et je ne citais quelques extraits des autres, qu'autant que j'y étais indispensablement obligé pour conservét quelque caractère d'impartialité. Je puis dire avec assu^ rance que la publicité que j'ai donnée à vos deux dis^* cours et à celui de Barrère en entier, n'a pas peu con-^ tribné à déterminer l'opinion de l'Assemblée et celle des départemens. Nous avons publié l'appel nominal de cette délibération avec la plus grande 'étendue. U nous a occasionné 6000 fr. de frais -, et vous avez dà remarquer que. ce travail , fruit de mes veilles , a été rédigé dans le sens le plus pur, et que toutes les opinions qui concluaient à la mort du tjran ont été mises dans leur intégrités Personne ne contestera non plus que le Moni^ teur n'ait rendu les plus grands services à la révolution du 1 o août. Depuis plusieurs mois , je fais les plus grands efforts pour détruire les préventions qu'auraient pu exciter contre nous quelques séances retouchées par Rabaud Saint-Etienne , l'hiver dernier et pendant mon absence. Il est connu que ce Rabaud n'a été attaché que pendant trois semaines au Moniteur. J^qus l'en avoM
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ex.cla, ainsi qa'un nommé His, qui rédige actaetleinent le Républicain-, et nous allons changer de rédacteur pour la partie politique. Au teste, il suffit de jeter un coup d'œil sur nos Feuilles, depuis uh naois, pour Toir qu'il nest aucun journal qui ait plus contribue à culbuter dans l'opinion les intrigans dont le peaple va faire justice. Aussi avons-nous déjà perdu mille abonnés dans le Midi et dans la Normandie ; aussi à Marseille a-t-on d'abord arrête à la poste, puis br&lë le Moniteur en place publique. D'après cela , nous croirons avoir quelque droit à l'indulgence, et même à la proteetien des patriotes*
Signé G» .', .
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